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A MONSIEUR  LE  CHEVALIER 
» * ^ 

DE  HÔGELMtiLLER, 

Ci-devant  premier  Lieutenant  au  Dé- 
partement des  Haras  militaires  du 
■ Rôyaumè  de  Hongrie,  Membre  ho- 
noraire de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

- j; 


'•M 


ONSIEUR, 


L’ ACCEPTATION  de  la  Dédicace  que  fai 
eu  l'honneur  de  vous  proposer  de  mon 
Mémoire  psujfir ait  seule  ^ sans  doute  ^ pour 
lui  donner  quelque  célébrité  , s'il  n avait 
déjà  été  accueilli  par  une  société  savante; 
et  cette  Dédicace  que  vous  ri  acceptez^ 
dites-vous.  Monsieur,  quen  dépit  de  tout 
ce  que  votre  modestie  y trouve  à redire  , 
ajoute  encore  un  nouveau  lustre  à mon 
faible  travail.  v.-- 

A qui  mieux  que  vous,  Monsieur, 


iv 

powais-je  dédier  cet  Ouvrage  t Organe 
principal  d'une  Académie  qui  a la  gloire 
d’avoir  proposé  la  plus  belle  des  questions 
sur  l’ Hippiatrique , en  choisissant  un  sujet 
bien  digne  de  fixer  l’attention  du  Gouver- 
nement,  puisqu’ il  traite  de  la  conformation 
des  Chevaux  de  guerre , cette  partie  si 
essentielle  des  forces  dans  les  armées  ; 
versé  dans  la  connaissance  profonde  de 
cet  animal  si  précieux  et  si  utile  h l’homme; 
entouré  a cet  effet  de  la  confiance  d’un 
IMonarque , juste  appréciateur  des  talens 
et  du  vrai  mérite,  vous  avez  été  en  Alle- 
magne ce  qu  a été  Bour gelât  en  France 
à l^ égard  des  Haras..,.  Je  dois  donc  me 
glorifier  , Monsieur , que  vous  ayez  eu 
pour  agréable  l’hommage  que  je  vous  ai 
fait;  et  l’illustre  Académie  de  Bohême 
verra  certainement  avec  plaisir  et  satis- 
faction votre  Nom  à la  tète  de  l’Ouvrage 
quelle  a déjà  couronné. 

Je  suis  avec  respect , 

Monsieur  , 

T^otre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

NOYÉS. 


PROLÉGOMÈNES. 


Ij’académie  Royale  des  Sciences  de 
Prague;  désirant  étendre  et  propager  la 
connaissance  intime  des  Chevaux  et 
notamment  de  ceux  employés  pour  les 
divers  services  des  armées , ouvrit  à cet 
effet,  dans  sa  séance  du  9 Mai  1806  , 
un  concours  où  elle  proposa  un  prix 
pour  la  meilleure  solution  de  la  Ques- 
tion conçue  en  ces  termes  .*• 

4 Quelles  sont  les  défectuosités  apportées , en 
» naissant , ou  contractées  plus  tard , qui,  d’après 
•>  des  principes  anatomiques , physiologiques  et 
» mécaniques , rendent  le  Cheval  de  selle  , de 
» trait  et  de  bât , absolument  impropre  au  ser- 
» vice  militaire  f et  quelles  sont  les  défectuosités 
» qui  n’excluent  pas  cette  aptitude  au  service  f », 

Cette  Académie,  non  moins  désireuse 
d’avoir  de  bons  renseignemens  sur  les 
causes  de  l’abâtardissement  des  Che- 
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vaux  de  race,  sur  l’état  des  Haras,  etc. 
avait  demandé  qu’on  joignît  au  Mémoire 
sur  la  Question  précitée  , 

^ spécification  exacte  et  fondée 

en  principe  des  défauts  de  race  auxquels 
sont  sujets  les  Chevaux  du  pays  habité 
par  l’Auteur; 

Cn  état  exact  et  spécifié  des  Haras 
de  ce  même  pays; 

"3.^  Une  courte  exposition  de  la  na- 
ture des  encouragemens  et  des  obstacles 
qu  y a éprouvés  l’éducation  des  Chevaux 
pendant  le  cours  d’un  siècle. 

Ce  travail  sera  en  conséquence  divisé 
en  deux  parties.  La  première  partie,  qui 
traitera  exclusivement  de  la  Question 
principale , sera  divisée  en  plusieurs 
Questions  ; la  deuxième,  qui  fera  men- 
tion des  defauts  de  race  des  Chevaux , 
et  ou  1 on  trouvera  aussi  des  renseigne- 
mens  sur  les  Haras , et  sur  tout  ce  qui 
y a rapport,  sera  divisée  en  trois  chefs;* 
enhn,  quelques  observations  etquelques* 


préceptes  sur  la  Ferrures  cette  partie  si 
essentielle  de  la  (chirurgie  vétérinaire, 
que  j’ai  cru  n’etre  pas  déplaces  ici,  et 
qu’au  contraire  l’Académie  verrait  avec 
plaisir,  termineront  l’Ouvrage. 

Je  crois  devoir  prévenir  le  Lecteur 
que  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Prague , en  me  faisant  annoncer  qu  elle 
avait  couronné  mon  Mémoire,  me  fit 
demander  le  consentement  pour  le  livrer 
à l’impression;  mais  je  ne  pus  satisfaire 
alors  à ses  désirs,  attendu  que  je  n igno- 
rais pas  qu’il  contenait  quelques  incor- 
rections et  quelques  lacunes  que  je 
n’avais  pu  remplir,  le  temps  m’ayant 
manqué.  Par  surcroît  de  mallieur,  je 
fus  atteint  d’une  Ophtalmie  dangereuse, 
qui  me  priva  de  la  vue  pendant  les 
deux  mois  dont  j’aurais  pu  profiter  pour 
le  corriger.  Actuellement  j’ai  employé 
le  temps  que  j’ai  pu  dérober  à mes 
occupations  pour  revoir  mon  Mémoire, 
le  corriger  et  l’augmenter,  et  je  ne 
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doute  pas  que  TAcadémie  ne  le  voye 
maintenant  avec  bien  plus  de  satis* 
factiofl. 


MEMOIRE 

COURONNÉ 

PAR  L’ACADÉMIE  ROYALE 


DES  SCIENCES  DE  PRAGUE, 
SUR  LA  QUESTION  SUIVANTE: 


« Qnelles  sont  les  défectuosités  apportées  en  naissant , ou 
» contractées  plus  tard  , qui  , d’après  des  principes  anatomi- 
» ques  , physiologiques  et  mécaniques  , rendent  le  Cheval  de 
*>  selle  , de  trait  et  de  bât  absolument  impropre  au  service 
“ Jnihtaire  ? et  quelles  sont  les  défectuosités  qui  n’excluent  pa* 
• CjBtte  aptitude  au  service  ? » 


Uhi  audierit  buccinam  diôit,  niah  ! 
procul  adoratur  hélium  , exhortationcs 
dncum  et  ululatus  exercitûs. 

Job  , Lib. . . . Cap.  xxxix. 


JPouR  que  la  solution  de  cette  question 
ne  laisse  rien  à désirer,  ou  du  n\oins  pour 
la  traiter  avec  plus  d^ordre  et  de  méthode , je 
la  diviserai  en  plusieurs  sections.  Jecommen- 
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cerai,  i.°  par  ânaljser,  mais  succinctement, 
le  service  militaire,  afin  qu’ayant  une  con- 
naissance exacte  de  ses  differentes  branches 
ou  parties,  on  puisse  mieux  leur  appliquer 
les  moyens  les  plus  convenables  d’exécu- 
tion, et  par  conse'quent  relatifs  à chacune 
d’elle.  2.°  Je  donnerai  le  tableau  du  cheval 
parfait,  qui,  â la  vérité,  est  extrêmement 
rare,  qui  n’existe  peut-être  pas,  mais  qui, 
s’il  n’existe  pas  , doit  néanmoins  avoir 
existé;  car  il  doit  en  avoir  été  du  cheval 
comme  de  l’homme.  Le  premier  homme  a 
été  sans  contredit  une  créature  parfaite;  eh! 
pourrait-on  raisonnablement  supposer  qu’il 
fût  sorti  imparfait  des  mains  du  Créateur? 
3.®  Je  tracerai  le  portrait  du  beau  cheval, 
c'est-à-dire,  de  celui  qui  approche  le  plus 
de  la  perfection  par  ses  belles  proportions , 
et  qui,  sous  ce  rapport,  pourrait  être  propre 
à tout  genre  de  service.  Je  discuterai  dans 
cette  question  si malgré  que  la  beauté , 
ainsi  que  je  le  ferai  sentir  , constitue  ordi- 
nairement la  bonté  , il  ffest  pas  nécessaire , 
pour  cette  dernière  condition  , qu’il  existe 
dans  les  organes  internes  une  véritable  rela- 
tion entr’eux , comme  celle  qui  doit  exister 
entre  les  organes  ou  parties  externes,  pour 
constituer  la  beauté;  et  si  encore  il  ne  doit 
pas  y avoir  une  véritable  correspondance 
entre  tpus  les  organes , tant  internes  qu’ex- 


ternes,,  entr’eux  et  réciproquement , ou  du 
moins  entre  la  plupart  d^entr’eux.  4.°  Je 
ferai  quelques  observations  sur  les  divers 
tempéramens.  5.°  Je  donnerai  la  descrip-^ 
tion  du  véritable  cheval  de  selle , de  trait  et 
de  bât.  6.®  J’entrerai  dans  l’énumération  des 
vices  de  conformation,  soit  naturels,  soit 
acquis  , qui  excluent  absolument  les  che- 
vaux de  tout  service.  7.®  Je  ferai  connaître 
les  imperfections  avec  lesquelles  ils  peuvent 
etre  employés  plus  ou  moins  avantageuse- 
ment; et  je  démontrerai  avec  évidence  que, 
parmi  le  grand  nombre  des  vices  de  confor- 
mation qui  régnent  chez  eux , il  y en  a 
beaucoup  plus  de  relatifs  que  d’absolus.  Je 
terminerai  j^ar  l’application  de  quelques 
corolaires,  maigre  que,  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  , il  en.  figurera  quelqu’un  de  loin 
eu  loin. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Service  militaire. 


XJ  NE  armëe  peut  être  comparée  à un  ëtaf 
policé.  Comme  dans  celui-ci , on  y emploie 
des  chevaux  de  selle , de  trait  et  de  somme  ; 
et  chaque  genre  de  service  éprouve  encore 
des  modifications  qui  seront  détaillées  ci- 
après.  C^est  donc  véritablement  un  second 
état,  mais  toujours  subordonné  au  chef  su- 
prême de  la  nation  de  laquelle  il  fait  partie. 

Rigoureusement  parlant,  les  chevaux  ne 
fournissent  jamais,  en  quel  temps  et  en  quel 
lieu  qu  ils  soient  emplo^/és,  quA  deux  genres 
de  travail,  qui  sont  porter  et  tirer;  et  quant 
au  premier  de  ces  travaux  , un  cheval 
pourrait  être,  tantôt  cheval  de  bât  ou  de 
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spmme  ( * ) j et  tantôt  cheval  de  selle. 

Il  est  endoré  une  troisième  espèce  de 
ft-avail  de  somme,  la  selle  établissant  la 
première,  et  le  bât  la  seconde  : c’est  raction 
de- porter  des  brancards;  et  ces  chevaux  se 
prennent  plutôt  parmi  ceux  de  selle  et  de 
bât,  cjtre  parmi  ceux*  de  trait. 

' 'L’actioii  de  pdrter  “"des  charges  ou  far- 
deaux , est  toujours  une  action  lente , et 
doit  être  la  plus  Îèîîfe  dô  toutes;  c'est-à-dire 
que  les  chevaux  assujettis  à ce  travail  ne 
vont  jamais  que  le  pas,  et  ne  peuvent, 
sans  s’exposer  à des  accidens  plus  ou  moins 
graves  (2),  sortir  de  cefte  allure  pour  en 
prendre  une  plus  précipitée  , à moins  d’un 
besoin  urgent  ; et  dès-lors  cette  augmenta- 


(1)  Le  cbeval  de  bât  ne  diffère  de  celni  de  somme 
que  par  le  mot  j celui-ci  porte  son  fardeau  , ou  à nu  , 
ou  sur  une  bardelle , tandis  que  celui-là  le  porte  fixé 
sur  son  bât  : ainsi  cheval  de  bât  ou  de  somme  est  à- 
peu-près  la  meme  chose. 

(2)  Les  accidens  qui  résultent  ordinairement  de 

ràccélération  trop  long-temps  soutenue  de  la  marche 
des  chevaux  de  somme  , sont  des  inflammations  de 
poitrine  et  sur-tout  d’entrailles  , des  efforts  de  reins  , 
des  engorgemens  inflammatoires  , .et  plus  ou  moins 
douloureux  dans  les  articulations  inférieures  desmem. 
bres , dans  les  tendons  fléchisseurs  des  pieds  ; d’où 
résultent  des  claudications  plus  ou  moins  fortes  , et 
plus  ou  moins  difficiles  à guérir , etc.  ' 
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tion  de  vitesse  dans  la  marche  , ne  peut  être 
que  de  courte  dure'e. 

Les  chevaux  les  plus  employés  à la  guerre, 
étant  les  chevaux  de  selle,  c’est  aussi  par  eux 
que  je  de'buterai  ; et  si  les  bornes  de  ce  Mé- 
moire me  le  permettaient,  je  pourrais,  pour 
ainsi  dire , les  diviser  en  classes,  en  ordre  , 
en  genres  et  en  espèces  : mais  ces  détails 
étant  trop  longs,  je  me  contenterai  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  leur  service  ac- 
tuel et  journalier,  ainsi  que  leur  conforma- 
tion respective. 

Il  est  essentiel  de  savoir  que,  dans  le  ser- 
vice militaire , les  chevaux  de  selle  sont 
et  doivent  être  même  plus  ou  moins  fins  et 
plus  ou  moins  communs , plus  ou  moins 
gros  et  plus  ou  moins  de'gagés,  puisqu’ils 
doivent  servir  pour  la  grosse  cavalerie,  pour 
les  dragons,  pour  la  cavalerie  légère,  dite 
chasseurs  et  hussards,  pour  les  divers  offi- 
ciers de  marque,  etc.  On  comprend  diaprés 
cet  exposé  que  le  cheval  du  cavalier  doit 
dilférer  du  cheval  de  Lofficier,  le  cheval  de 
celui-ci  du  cheval  du  commandant,  etc.  etc. 
Les  chevaux  des  officiers  seront  cependant 
plus  beaux,  et  auront  un  peu  plus  de  taille 
que  ceux  de  troupe;  ceux  des  adjudans  gé- 
néraux seront  sur-tout  très-nerveux  et  très- 
vifs.  mais  obéissans  et  point  ombrageux. 
Outre  les  chevaux  de  selle  ci-dessus  meii- 
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tîonnés,  on  emploie  encore  à , la  guerre  des 
chevaux  de  bât  et  des  chevaux  de  brancard , 
oes  derniers  re'pondant  aux  mulets  de  li- 
tière , autrefois  tant  employe's  relativement 
au  manque  des  grandes  routes;  on  se  sert 
aussi  de  chevaux  de  trait  plus  ou  moins 
grands  , plus  ou  moins  étoffés,  et  d’une 
masse  plus  ou  moins  lourde,  qu’on  emploie 
pour  la  grosse  artillerie  , et  qui  peuvent  être 
mis  en  parallèle  avec  les  chevaux  de  rou- 
lage sur  les  grandes  routes;  l’artillerie  légère 
est  servie  par  des  chevaux  dégagés  , plus 
fins,  et  qui  peuvent  être  comparés  par  leur 
plus  ou  moins  de  légéreté  et  de  finesse  aux 
chevaux  de  carosse  ou  de  cabriolet  ; on  se 
sert  encore  pour  le  trait  des  chevaux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  premiers  et  les 
seconds,  quant  à la  finesse,  mais  qui  néan- 
moins sont  plus  petits  que  les  derniers  : ce 
sont  les  plus  universellement  employés  pour 
les  vivres,  l’ambulance,  les  charrois  , et  ils 
peuvent  être  mis  en  opposition  avec  nos 
chevaux  de  chariot  de  taille  moyenne  , si 
fréquemment  employés  pour  nos  besoins 
journaliers , chez  les  petits  propriétaires  sur- 
tout. D’après  les  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer,  nous  avons  trouvé  plu- 
sieurs espèces  de  chevaux  de  somme.  L âge 
de  tous  ces  chevaux  doit  être  de  6 à lo  ans. 

« Il  est  essentiel , a dit  Bourlegat,  que  le 

. cheval 
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?>  cheval  de  troupe  ( c’est  en  parlant  du 
» cheval  de  cavalier  et  de  dragon)  soit  sus- 
» ceptible  d’obëissance,  de  souplesse  et  de 
» ïégéreté  , relativement  aux  .manœuvres 
» qu’il  doit  exécuter,  et  auxquelles  il  n’est 
» que  trop  prouvé  qu’il  ne  peut  suffire  dans 
» un  âge  tendre.  Les  secours  de  l’art  abso- 
» lument  limités  aux  mouvemens  dont  il 
» est  tenu,  et  bornés  d^une  autre  part  à ce 
» que  le  cavalier  et  le  dragon  doivent  sa- 
» voir  eux-mêmes , seront  toujours  utiles  au 
» bien  du  service,  sur-tout  lorsque  les  prin- 
» cipes  donnés  seront  étroitement  renfermés 
» dans  le  cercle  des  actions  dont  ces  diffé- 
» rens  corps  doivent  être  chargés.  » 

Le  cheval  de  cavalier  doit  être  de  la  taille 
de  quatre  pieds  neuf  pouces  à quatre  pieds 
onze  pouces  ; celui  de  dragon  aura  deux 
pouces  de  moins  : ils  doivent  être  bien  mém- 
brés.  Les  chevaux  de  chasseur  seront  de  la 
taille  de  quatre  pieds  cinq  pouces  à quatre 
pieds  sept  pouces  j ceux  de  hussard  seront 
de  deux  pouces  de  moins.  Ils  doivent  être 
aussi  bien  membrés,  et  plus  oU  moins  bien 
proportionnés  , ainsi  que  je  le  démontrerai 
plus  bas.  Quant  aux  chevaux  de  chasseur  et 
de  hussaid,  on  s’attachera  à la  vivacité  et 
au  nerf,  plutôt  cfu’à  la  beauté. 

Le  service  militaire  exige  quelquefois  en- 
core que  la  cavalerie  porte  en  croupe  des 
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fantassins  pour  une  expédition  inattendue  ; 
on  doit  alors  choisir  , pour  les  corps  qui 
peuvent  être  chargés  de  ces  fonctions,  des 
chevaux  bien  étoffés,  qui  ne  soient  pas  longs 
de  corps  , qui  aient  beaucoup  de  mouve- 
mens  et  sur-tout  beaucoup  de  reins;  ce  que 
Ton  reconnaîtra  facilement  en  leur  mettant 
un  pesant  fardeau  sur  le  dos  , et , en  les  fai- 
sant ainsi  reculer  chargés.  S’ils  reculent  li- 
brement et  facilement,  ce  seront  de  bons 
chevaux  ; si  au  contraire  ils  ont  de  la  peine 
à reculer,  qu’ils  quittent  la  ligne  droite  pour 
en  décrire  une  oblique,  qu’ils  se  traversent, 
qu’ils  se  croisent,  qu’ils  traînent  leurs  jam- 
bes, notamment  celles  de  derrière,  au  lieu 
de  les  lever  librement  l’une  après  l’autre 
pour  rejeter  le  fardeau  sur  la  jambe  por- 
tante ,ce  seront  de  mauvais  chevaux  pour  ce 
genre  de  service. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Cheval  parfait  ( l J, 

Le  cheval  a;yant  été  fait  pour  l’homme, 
la  nature  a dû  le  douer  de  toutes  les  qua- 


(i)  Voyez  les  proportions  du  cheval  par  Boiirgelat 
dans  les  Élément  de  l'art  vétérinaire , traité  de  la 
conformation  extérieure  du  cheval , etc.  ; seconde 
partie  : du  choix  des  chevaux , etc. 
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lités  qui  doivent  rendre  son  service  pre'cieu y. 
En  un  mot,  il  aura  été  un  cheval  parfait  -, 
et  ce  n’est  que  dans  les  dégénérations , suites 
ordinaires  de  la  servitude,  et  dans  le  peu  de 
soin  et  d^attentioii  que  l’on  a apportés  dans 
la  multiplication  dé  son  espèce,  que  Ton  a 
trouvé  des  individus  quelquefois  indignes 
de  la  nature  , en  même  temps  que  les  diverses 
espèces  de  chevaux,  je  veux  dire  les^diverses 
conlorraations';  et  ce  sont  précisément  ces 
conformations  vicieuses  (i)  en  apparence  , 
plutôt  qu’en  réalité,  que  l’homme  a su  tour- 
ner à son  profit,  en  choisissant  pour  tel  ou 
tel  genre  de  travail,  le  cheval  conformé  de 
telle  ou  de  telle  manière,  tarit  il  est  vrai 
qui]  n’j  a rien  d’absolu  dans  la  nature , et 
qu’il  faut  savoir  tirer  parti  de  tout  : heureux 
encore  quand  on  sait  en  tirer  de  ses  propres 
liiutes. 

JMous  devons  donc  raisonnablement  penser 
que  le  cheval , qui  est  après  l’homme  une 
des  plus  belles,  pour  ne  pas  dire  la  plus  belle 
production  du  Créateur,  est  sorti  de  ses  mains 
avec  toutes  les  perfections  requises,  c’est-à- 
dire  que  toutes  ses  parties,  tant  internes 


(r)  On  doit  entendre  par  conformation  ricieuse 
celle  d’un  cheval  trop  bas  ou  trop  haut , trop  mince, 
enfin  un  cheval  ti'ès-malfait. 
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qu’externes,  ont  été  dans  une  relation  sî 
intime  les  unes  avec  les  autres,  et  avec  le 
tout,  que  la  loonté  a dû  être  incontestable- 
ment inséparable  de  la  beauté  ; et  malgré 
qu’alors  , c’est-à-dire,  dans  les  premiers 
temps , les  chevaux  n’aient  été  que  des  che- 
vaux de  somme , je  veux  dire  employés 
uniquement  à porter  l’homme  et  des  far- 
deaux, ils  auraient  été  également  aptes  à 
tirer , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  régularité  de  leurs  formes,  et  par  consé- 
quent de  la  juste  répartition  des  forces  dans 
les  agens  qui  doivent  en  être  principalement 
pourvus;  car  la  beauté  encore  une  fois,  qui 
dérivé  autant  de  la  proportion  et  de  la  rela- 
tion exactes  des  parties  (externes  cependant) 
les  unes  avec  les  autres,  et  avec  le  tout  qu’elles 
composent , que  de  1 unité  et  de  l’harmonie 
qui  régnent  entr’elles,  et  lesquelles  consis- 
tent dans  1 exactitude  et  la  justesse  de  leurs 
proportions;  cette  beauté,  dis-je,  doit  cons- 
tituer aussi  la  bonté. 

D apres  le  tableau  succinct  que  je  viens 
d exposer,  un  beau  cheval  devrait  être  un 
bon  cheval;  il  a dû  être  ainsi  dans  les  pre- 
miers siècles,  et  peut-être  l’est- il  encore  en 
Arabie  , ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
parce  c[ue  la  race  n’a  pas  ou  presque  pas 
dégénéré;  mais  chez  nous,  je  veux  dire  en 
Europe,  les  dégénérations  ayant  également 
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apporte  dans  les  organes  internes  une  altë-- 
ration  , comme  dans  les  organes  externes  , 
et  quelquefois  encore  plus,  nous  ne  pouvons 
reconnaître  la  bonté  intrinsèque  de  cet  ani- 
mal, que  par  l’usage  que  nous  faisons  d© 
lui,  tandis  que  la  beauté  est  de  suite  du 
ressort  des  yeux  ; mais  encore  une  fois, 
on  trouvera  toujours  les  meilleurs  chevaux 
parmi  les  plus  beaux,  c’est-à-dire,  parmi 
ceux  qui  approchent  le  plus  des  proportions  j 
car  par  beau  cheval  on  ne  doit  pas  entendre 
un  grand  cheval,  mais  un  cheval  bien  fait,  ■ 
soit  petit,  soit  grand  (i). 

Le  terme  de  cheval  parfait  ne  doit  et  ne 
peut  pas  même  être  pris  à la  rigueur  , puis- 
qu'il n’existe  point  d'animal  parfait , et  que 
le  cheval  a dû  courir  la  chance  de  tous  les 
êtres  organisés,  qui,  par  l’état  de  domesticité 
ou  de  contrainte,  se  sont  écartés  et  s’écartent 
journellement  de  l’état  de  nature.  Cette  flé- 
trissure de  la  servitude  ou  de  la  gêne , s'ob- 
serve jusques  dans  les  plantes  qui  embellis- 
sent notre  séjour. 

L’homme  qui  commande  à tout,  qui  dis- 


(i)  Comme  cette  acception  paraît  trop  rigoureuse, 
nous  passerons  le  terme  de  joli  cheval  , quand  il 
s’agira  d’un  cheval  petit , mais  bien  fait , et  l’on  na 
peut  pas  passer  le  terme  de  be^u  cheval  à une  grande 
niasse,  si  elle  n’est  pas  proportionnée. 
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pense  tout , a qui  tout  est  soumis  , et  que  le 
Crëaleur  laisse  planer,  pour  ainsi  dire  à son 
grë , selon  ses  dësirs,  ses  besoins  ou  ses  ca- 
prices, a porte  dans  tous  les  germes  l’em- 
preinte  de  la  de'cadence  et  de  l’imperfection, 
en  abusant  du  pouvoir  que  FÊtre-Suprême 
avait  mis  en  ses  mains;  et  cet  homme,  si  fier 
de  ses  prérogatives , créateur  à son  tour  dans 
bien  des  circonstances , après  avoir  deviné , 
pour  ainsi  dire,  les  œuvres  de  son  Dieu,  ou 
anticipé  sur  elles,  esclave  ensuite , et  aussi  à 
son  tour , de  ses  vices  et  de  ses  passions  dont 
il  est  sans  cesse  le  jouet , malgré  qu’il  ne 
veuille  point  le  croire  , propage  sans  s''en 
apercevoir  ou  sans  vouloir  l’avouer  ) parce 
que  son  amour-propre  ou  son  orgueil  en 
souffrirait  ) tous  les  maux  tant  moraux  que 
physiques. 

En  conséquence  nous  n’appellerons  che- 
val parfait , et  nous  ne  devons  entendre  par 
tel,  que  celui  dans  la  conformation  exté- 
rieure duquel  nous  trouverons,  non-seule- 
ment les  plus  belles  proportions  qui , ainsi 
qu’il  a'^été  dit,  et  comme  Bourgelat  l’a  dit 
peut-etre  le  premier,  en  constituant  la  beauté, 
annoncent  ordinairement,  non-seulement  la 
bonté,  mais  encore  la  souplesse,  la  docilité, 
la  franchise , l’obéissance  ; qualités  néan- 
moins qui  ne  peuvent  être  dues  qu’à  l’inté- 
grité des  organes  internes,  et  à leur  rela- 
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tion  entr’eux  et  avec  les  organes  externes. 

Mais  encore  une  fois  si,  d'après  Taxiome 
reçu,  il  n’y  a point  d’animal  parfait,  il  n’y 
aura  pas  non  plus  de  cheval  parfait,  et 
quand  nos  besoins  journaliers  exigeront  que 
nous  en  employons , nous  les  prendrons 
comme  nous  les  trouverons,  en  nous  atta- 
chant néanmoins,  dans  leur  choix,  à ceux 
qui  s’écarteront  le  moins  possible  des  pro- 
portions , et  en  qui  les  défauts  de  conforma- 
tion, soit  naturels,  soit  acquis,  seraient  lé- 
gers, et  ne  pourraient  point  préjudicier  au 
service  pour  lequel  nous  les  destinons. 

TROISIÈME  SECTION. 

Tableau  du  beau  Cheval. 

Nous  devons  entendre  par  un  beau  che- 
val celui  qui  approche  le  plus  des  propor- 
tions qu’on  lui  a assignées,  et  dont  il  ne 
peut  s’écarter  plus  ou  moins,  sans  être  plus 
ou  moins  défectueux  , et  par  conséquent 
plus  ou  moins  dédaigné  j car , lorsque  nous 
passons  à cet  animal  certaines  tares , c’est 
que  nous  ne  pouvons  point  révoquer  en 
doute  qu  il  n’existe  réellement  en  lui  plu- 
sieurs espèces  de  défauts  et  de  perfections  ; 
mais  ces  vices  et  ces  qualités  que  nous  fe- 
rons connaître  l)ien  clairement , sont  relatifs 
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au  servjce  auquel  ces  animaux  semblent 
destinés  par  leur  mode  de  conformation  ; et 
l’on  verra  d’abord  que  ces  beautés  ,en  même 
temps  que  ces  imperfections,  ne  sont  nulle- 
ment absolues,  puisque  tel  défaut  dans  ce 
cheval  sera. yng  qualité  dans  tel  autre,  et 
vice  versa,  le  cheval  de  selle  étant  diffé- 
remment conformé  que  celui  de  bât,  celui- 
ci  différant  encore  du  cheval,  etc.,  etc.,  etc, 

Un  beau  cheval  sans  doute  peut  être  pro- 
pre à la  selle,  au  bât,  au  brancard,  à la 
çharpette,  au  carosse  , etc.,  puisque  nous 
avons  dit  que  la  beauté , résidant  dans  la 
convenance  et  le  rapport  des  parties,  ne 
peut  guère  exister  sans  être  accompagnée  de 
la  bonté;  mais  on  trouverait  aujourd’hui  peu 
de  chevaux  qui  pussent  reiuplir  pes  diverses 
espèces  de  service. 

Ce  n’est  pas  néanmoins  que  le  cheval  de 
selle  ne  pût  tirer  comme  celui  qu’on  nomme 
particulièrement  cheval  de  trait;  que  celui- 
ci  ne  fût  propre  à porter,  etc.  : mais  le  ser- 
vice que  l’oii  retirerait  du  travail , ainsi  dis- 
pensé de  ces  chevaux,  ne  répondrait  nulle^- 
ment  à jios  vues,  attendu  que  ces  animauji: 
ne  seraient  pas  à leur  place.  J’entrerai  làr 
dessus  dans  des  détails  qui  ne  laisseront  rien 
à désirer. 

Bourgelat  qu’on  ne  saurait  assez  citer,  et 
qui  a dit  que,  « dans  le  genre  des  chevaujf 
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» qui  tirent  et  qui  portent  des  fardeaux  y il 
» en  est  de  plus  ou  moins  fiers,  et  de  plus 
» ou  moins  grossiers , » ne  fait  presque  pas 
mention  du  cheval  de  bat;  il  dit  seulement 
qu’il  doit  avoir  beaucoup  de  reins.  Cepen- 
dant il  J avait  alors  bien  plus  qu’aujour- 
d’hui  où  l’on  a pratiqué  tant  de  grandes 
routes,  même  sur  des  montagnes,  des  pays 
où  les  chevaux  de  bât  et  de  somme  étaient 
les  seuls  employés  relativement  au  manque 
de  ces  mêmes  grandes  routes....  Les  mulets 
desquels  je  parlerai  plus  bas,  partagent  aussi 
les  travaux  dans  les  pays  raontueux  et  trop 
escarpés  ; quelquefois  ils  y sont  employés 
seuls,  comme  ailleurs  les  chevaux. 

Pour  qu’un  beau  cheval  soit  bon,  il  est 
entendu  qu’il  doit  jouir  d’une  bonne  santé  ; 
mais  cette  santé  néanmoins  ne  peut  être 
jamais  ou  presque  jamais  absolue  dans  une 
machine  aussi  compliquée  que  l’est  la  machine 
animale.  Tous  les  orgaxies,  ces  agens  mer- 
veilleux par  le  concours  libre  desquels  tout 
est  si  bien  réglé,  soutenu,  défendu  , aidé, 
l’équilibre  si  bien  observé  , tant  dans  les 
actions  que  dans  les  réactions,  ne  présen- 
tent pas  toujours  cette  intégrité  qui,  en  ca- 
ractérisant la  force  et  le  courage  , contribue 
essentiellement  à cette  unité  et  à cette  har- 
monie, qui  annoncent  encore  la  grâce  et 
l’élégance,  même  dans  des  masses  plus  ou 
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moins  lourdes.  Mais,  quoiqu’ils  ne  présen- 
tent pas  toujours  cette  intégrité  requise  , il 
suffit  qu  elle  existe  pour  la  plupart  du  temps, 
et  notamment  dans  ceux  essentiels  à la  vie , 
afin  que  le  calme  qui  en  est  le  résultat,  sub- 
siste pendant  plus  ou  moins  long-temps  ; et 
c est  ce  calme  que  l’on  doit  regarder  comme 
1 indice  de  la  santé,  ou  comme  la  santé  elle- 
même. 

Ce  n est  pas  néanmoins  que  les  vices  des 
organes  internes,  je  veux  dire  leur  imper- 
fection quant  à leur  trop  ou  trop  peu  de 
volume,  à leur  trop  ou  trop  peu  de  force 
trusive,  sécrétoire,  excrétoire,  etc. , puissent 
rester  long-temps  cachés;  leurs  lésions  s’an- 
noncent assez  tôt  à l’extérieur  par  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  frappans;  et  c'’est 
de  ces  phénomènes  bien  étudiés,  bien  cal- 
cules et  bien  saisis , que  l’homme  doit  tirer 
ses  conséquences. 

De  même  que  nous  avons  observé  que , 
pour  faire  un  beau  cheval,  il  fallait  que 
toutes  les  parties  externes  fussent  dans  un 
rapport  parfait,  non-seulement  les  uns  avec 
les  autres,  mais  aussi  avec  le  tout  qui  en 
résulte  ; parce  que  cette  correspondance  éta- 
blit l’unité  et  l’harmonie  qui  régnent  entre 
elles,  et  qui,  en  constituant  la  beauté,  an- 
noncent ordinairement  la  bonté;  que  celle- 
ci  néanmoins  n’est  reconnue  que  par  l’usage 
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que  l’on  fait  de  ranimai,  tandis  que  celle-là 
est  du  ressort  des  yeux  : de  même  nous  de-^ 
vons  dire  que , pour  caractériser  également 
la  bonté,  il  faut  que  les  organes  internes 
soient  dans  une  relation  intime,  non-seule- 
ment les  uns  avec  les  autres  pour  que  leurs 
fonctions  ne  soient  point  altérées , trou- 
blées , etc.  qu’au  contraire  elles  s'exécutent 
librement,  et  avec  les  conditions  requises , 
mais  encore  c|ue  ces  mêmes  organes  soient 
en  relation  avec  les  organes  externes. 

Si  par  exemple,  comme  il  sera  démontré 
plus  bas,  une  tête  et  une  encolure  trop  vo- 
lumineuses doivent  fatiguer  les  jambes  de 
devant , de  même  nous  devons  concevoir 
qu'’un  foie  trop  volumineux  , outre  qu’il 
. sécrétera  trop  de  bile,  laquelle  donnera  une 
trop  grande  âcreté  au  sang,  tiraillera  encore 
plus  ou  moins  fortement  le  diaphragme  par  sa 
trop  grande  pesanteur,  etc.  Si  les  reins  sé- 
crètent trop  d’urine,  la  vessie  peut  être  plus 
ou  moins  surchargée  par  le  poids  de  ce 
liquide;  d’où  il  peutrésulter  divers accidens. 
Si  les  yeux  fournissent  trop  de  larmes,  elles 
ne  pourront  point  être  toutes  reçues  par  le 
canal  lacrymal.  Si  , dans  une  raréfaction 
extrême  de  sang,  l’organe  cutanée  sur-tout 
ne  se  prêle  pas  à recevoir  une  partie  de  ce 
sang,  tant  par  la  capacité  et  la  souplesse 
de  ses  vaisseaux  propres , que  par  la  dispo- 
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sîtion  et  l’intégrité  de  ceux  qui  doivent 
exhaler  au-dehors  les  particules  alors  super- 
flues de  ce  liquide,  qui  auraient  été  en  bien 
moins  grande  quantité  sans  cette  raréfaction. 

Si  encore,  par  une  cause  quelconque  , ce 
même  organe  cutanée  est  crispé  , serré , etc. , 
et  que  le  reflux  du  sang  et  des  humeurs  ne 
soit  pas  de  suite  repompé  peur  regagner  le 
torrent  de  la  circulation,  il  en  résultera  des 
maux  plus  ou  moins  graves,  et  souvent  la 
perte  de  l’animal.  Si  hestomac  est  trop  volu- 
mineux en  comparaison  des  intestins,  outre 
qu'il  incommodera  les  viscères  voisins  de  lui, 
ou  par  pression  latérale , ou  par  son  propre 
poids,  c’est  qu’encore  ces  mêmes  intestins 
ne  pourront  point  recevoir,  sans  être  plus 
ou  moins  surchargés  ou  irrités,  les  alimens  , 
que  ce  viscère  leur  enverra , attendu  que 
les  animaux  qui  ne  calculent  jamais  les 
alimens  qu’ils  prennent  ç>ar  leur  qualité , 
mais  bien  par  leur  quantité  , mangent  jus- 
qu'à ce  que  leur  estomac  est  totalement 
rempli  ; et  les  maux  qui  peuvent  en  résul- 
ter, sont  d’autant  plus  graves  alors,  que 
ces  alimens  dont  ils  se  seront  repus,  contien- 
dront, sous  un  très-petit  volume  , beaucoup 
de  parties  nutritives.  Gela  arrive,  par  exem- 
ple , de  l’emploi  des  fourrages  artificiels, 
du  sainfoin  principalement,  loi’sque  1 hiver 
et  le  printemps  ont  été  extrêmement  secs 
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et  froids,  au  point  que  toutes  les  plantes 
n’ont  pas  atteint  le  tiers  de  leur  grandeur 
ou  de  leur  volume  ordinaire.  J’ai  vu  en 
pareil  cas  se  manifester  des  inflammations 
de  poitrine,  et  notamment  des  apoplexies  (i). 

Si  les  vaisseaux  sanguins  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  le  cpeur;  que  ce  viscère  peche 
par  trop  de  capacité  et  par  trop  de  ton,  il 
leur  enverra  trop  promptement  et  trop  pré- 
cipitamment une  trop  grande  quantité  de 
sang  à-la-fois  ; comme  aussi  l’abord  ou  le 
retour  de  ce  fluide  dans  ses  cavités,  serait 
trop  subit  et  peut-être  même  trop  considé- 
rable , s^il  pêchait  lui-même  par  un  état 
contraire  , et  les  vaisseaux  sanguins  par  trop 
de  ton  et  trop  de  force.  Dans  le  premier  cas, 
il  peut  arriver  des  stases,  des  stagnations, 
des  varices,  des  anévrismes;  dans  le  second, 
des  pol^ypes  dans  le  cœur,  etc. 

On  verra  encore  plus  clairement,  par  les 
faits  suivans,  la  relation  qui  existe  entre 


(i)  On  donne  toujours,  quoique  très-impropre- 
ment , le  nom  de  7>ertigo  à l’apoplexie  des  chevaux  , 
quoiqu’elles  diflèrent  essentiellement  l’une  de  l’auti'e  ; 
celle-ci  est  plus  commune  dans  les  pays  chauds , où 
il  n’y  a presque  que  des  fourrages  artiliciej^.  On  n’a 
vu  après  le  cheval,  que  la  chèvre  sujette  à ces  doux 
maladies;  mais  le  plus  souvent  elles  ont  été  trauma- 
tiques J ou  de  pures  affections  comateuses. 
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les  organes  internes  et  les  organes  externes. 

La  compression  du  cerveau  près  du  nerf 
optique  , ou  la  compression  particulière  de 
ce  nerf  par  une  cause  quelconque  , occa- 
sionnera la  ce'cité  ; mais  cette  ce'cité  ne  sera 
que  momentanée  , c’est-à-dire  qu’elle  ne 
durera  qu'autant  que  la  pression  existera  : 
car  la  compression  cessant  , le  nerf  optique 
reprendra  ses  fonctions,  et  la  faculté  de  vue 
sera  recouvrée.  La  ligature  des  nerfs,  même 
des  gros  vaisseaux  artériels  , tant  internes 
qu’externes,  suppriment,  pour  ainsi  dire  , 
ou  arrêtent  tout-à-coup  le  mouvement  des 
membres  dans  lesquels  ils  se  distribuent; 
mais  ces  mêmes  membres  reprennent  leur 
action  , aussitôt  que  Tinterception  du 
fluide  nerveux  ou  artériel  cesse  , et  qu^uii 
nouvel  afflux  de  ces  fluides  vient  au  con- 
traire les  ranimer. 

Personne  n’ignore  la  relation  intime  qui 
existe  entre  les  poumons  et  les  jambes  , 
celles  de  devant  sur-tout  ; relation  bien 
merveilleuse,  dont  le  praticien  tire  un  grand 
parti  dans  les  maladies  qui  attaquent  l’or- 
gane pulmonaire. 

Quelle  relation  merveilleuse  n’existe-t-il 
pas  encore  entre  l’organe  cutanée  et  la  plu- 
part des  organes  internes  ! 

Ce  court  exposé  suffit  sans  doute  pour 
démontrer  la  coiTespondance  des  parties  les 
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unes  avec  les  autres  , tant  intérieureinent 
qu'extérieurement  et  réciproquement  , de 
même  que  la  nécessité  de  cette  corres- 
pondance. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Des  Tempéramens. 

On  observe  parmi  les  chevaux  des  tem- 
péramens forts  , faibles,  robustes  , délicats  ; 
des  tempéramens  sanguins  , bilieux  , ner- 
veux, etc.  , etc.  ; ce  qu’on  ne  voit  pas  dans 
les  autres  espèces  d'animaux. 

Les  chevaux  d’un  tempéiament  doux, 
ont  en  général  un  poil  plus  ou  moins  fin  , 
des  yeux  , pour  ainsi  dire,  étincelans,  mais 
où  sont  peintes  cependant  la  douceur , la 
franchise  , la  docilité  , et  par-dessus  tout 
encore  , une  annonce  de  sociabilité  et  même 
de  reconnaissance  qu’ils  manifestent  déjà 
par  anticipation,  pour  peu  qu'on  les  caresse. 
Leur  peau  est  plus  ou  moins  fine,  les 
vaisseaux  sanguins  un  peu  apparens , sans 
être  trop  durs  : ils  sont  ordinairement  d'un 
embonpoint  séduisant  ; ils  ne  sont  guère 
ombrageux  ; ils  ne  cherchent  jamais  à se 
mordre , à sentir  , à ruer  , ni  à se  dérober 
leur  nourriture, sur-tout  l’avoine.  Ces  sortes 
de  chevaux , qui  sont  presque  toujours  dans 


( 32  ) 

le  genre  des  chevaux  de  selle  , et  de  ïq; 
taille  de  quatre  pieds  huit  pouces  à quatr'e 
pieds  dix  pouces,  bien  faits  d’ailleurs  et  bien 
proportionne's  , de  l’âge  de  6 à 8 ans,  sous 
poil  bai  ou  noir,  seraient  de  vrais  chevaux 
d’officiers  de  marque#- 

D’autres  sont  plus  fins  encore  , mais  la 
plupart  sont  colères  ; il  faudrait  presque 
toujours  aller  au-devant  d’eux  ; ils  n’ou- 
blient jamais  un  mauvais  traitement  (i)  ; ils 
sont  vindicatifs.  « On  ne  doit  jamais,  a dit 
» Bourgelat , user  de  rigueur  envers  eux  ; 
» il  est  toujours  dangereux  de  les  irriter.  » 
Cet  homme , justement  célèbre  , rapporte 


(i)  Deux  mulets  de  litière  d’un  ancien  e’vêque  de 
Lombès  , ci-devant  Gascogne  , dévorèrent  et  dépe- 
cèrent par  morceaux  le  muletier  , après  avoir  brisé  à 
coups  de  pieds  son  cabinet  de  planches  où  il  était 
couché  , parce  que  ce  muletier  les  avait  excédés  de 
fatigue  , et  en  outre  maltraités  à grands  coups  de 
fouet  , attendu  qu’ils  s’opiniâtraient  à s’arrêter  dans 
un  endroit  où  ils  avaient  coutume  de  faire  halte  en 
venant  de  porter  leur  maître.  Ces  mulets  ne  passèrent 
outre  que  parce  qu’ils  furent  bien  fustigés  ; aussi  le 
pauvre  conducteur  paj'a-t-il  bien  cher  le  mauvais 
traitement  qu’il  leur  fit  essuyer. 

On  a vu  encore  dans  les  journaux  que  le  cheval 
d’un  médecin  dévora  et  mutila  , à coups  de  pieds  et 
à coups  de  dents,  le  domestique  de  la  maison  j mais 
ou  n’a  pas  assez  détaillé  l’événement. 


44  qu’il 
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« qu’il  a vu  un  cheval  maltraité  et  éstra- 
» passé  dans  les  piliers  d’un  manège , refuser 
» tout  aliment  solide  pendant  quelques 
» jours;  mis  ensuite  à une  charrette ^ s’obs- 
>>  linef  à demeurer  comme  immobile  , et 
» y mourir  accablé  de  coups^ 

» Il  a vu  encore  uiï  cheval  d’Espao-ne 
» des  plus  nerveux  , devenu  si  fort  ennemi 
» de  l’homme,  par  suite  des  contrariétés  qu’il 
» avait  éprouvées  de  la  part  de  quelques 
» enfans,qne  qui  que  ce  fût  ne  pouvait 
l’aborder.  On  avait  construit  autour  de 
lui  une  loge  dans  laquelle  il  était  ren- 
» fermé.  Il  faisait  mille  efforts  pour  l’abattre 
» à coups  de  pieds  dès  qu’il  apercevait  une 
» personne.  On  jetait  des  chiens,  des  mou- 
» tons  dans  celte  loge  , auxquels  il  rte 
» faisait  ancün  mal  ; on  j faisait  entrer  , 
» en  reculant , des  jiimens  qu''il  y servait 
» avec  ardeur  et  avec  fruit  ; on  descendait, 
» par  lin  trou  pratiqué  au  plancher  , tous 
» les  alimens  nécessaires  à sa  subsistance  : 
» il  parvint  à détruire  les  planches  épaisses 
» et  fermement  attachées,  qui  formaient 
» l’enceinte  de  l’espèce  de  prison  à laquelle 
» il  avait  été  condamné  ÿ il  parut  tout-à- 
» coup  dans  une  cour  , dont  deux  on  trois 
» personnes  sur  lesquelles  il  allait  fondre  et 
» se  jeter,  se  sauvèrent  heureusement;  et 
» on  se  vit  obligé,  dans  l’impossibilité  où 

a 
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» les  gens  les  pins  hardis  étaient  de  larrêter 
» et  de  le  prendre  , de  le  tuer  à coups  de 
» fusil.  » 

Les  yeux  de  ces  sortes  de  chevaux  sont 
la  plupart  du  temps  plutôt  hagards  que  vifs' 
et  etincelans  ; ils  annoncent  une  espèce 
d’indocilitè  ; leur  pouls  est  dur , petit  , 
embarrassé  plutôt  que  développé  ; leurs  dé- 
jections sont,  pendant  plus  ou  moins  de 
temps,  dures  , noirâtres  , comme  aussi  quel- 
quefois trop  détrempées.  Ces  sortes  de  che- 
vaux sont  robustes  , nerveux  , et  je  présu- 
merais volontiers  que  , quoique  naturelle- 
ment disposés  à être  vicieux, parce  que  leurs 
fibres  plus  ou  moins  tenues  , sont  douées 
de  plus  ou  de  moins  de  rigidité  et  d’irri- 
tabilité ; ils  ne  le  sont  quelquefois  autant, 
que  parce  qu’ils  ont  été  trop  brutalisés  , 
qu'on  a employé  la  contrainte  et  la  gêne 
dans  le  temps  où  il  fallait  user  de  ména- 
gement et  de  douceur.  Si  donc  on  les 
étudiait  avec  attention,  qu’on  n’exigeât  d'eux 
que  ce  qu'ils  peuvent  faire  , qu’on  les 
conduisît  peu-à-peu  et  par  degrés  au  but  où 
1 on  se  propose  de  les  faire  arriver  , qu'on  les 
prévint,  qu  on  les  caressât , tant  de  la  main 
que  de  la  parole,  en  leur  faisant  comprendre 
cependant  qu’on  ne  les  craint  point , car 
ils  le  connaissent  fort  bien  , on  en  tirerait 
d excellens  chevaux  de  guerre  pour  de» 
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officiers  supe'rienrs  i s’ils  avaient  srrr-tout 
la  taille  , l^âg.e  et  la  robe  des  précédens. 

Pour  venir  à l’appui  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  écoutons  encore  Bourffelat: 

« L’éloignement  de  la  sujétion  et  de  la 
>}>  contrainte  ne  naît  pas  toujours  d'un  nian- 
» vais  fond.  Une  timidité  naturelle , qu’il 
» serait  dangereux  de  confondre  avec  ce' 
» qu’on  doit  réellement  appeler  mauvaise 
n volonté  ^ y a souvent  beaucoup  de  part  , 
ainsi  que  le  défaut  de  raisonnement  dans 
» des  hommes  qui  , ayant  demandé  indis- 
» crétement  à l’aniinal  ce  qu'il  ne  peut  ni 
» ne  sait , sont  parvenus  à le  rebuter  , à le 
révolter  et  à en  pervertir  le  caractère.  Il 
» est  aisé  de  se  persuader  que  la  timidité 
» doit  s'évanouir  à mesure  que  la  modé- 
ration  et  la  douceur  capteront  la  coit- 
fiance,  et  que  l'animal  trop  craintif  ac- 
>>  querra  insensiblement  f habitude  des 
>>  actions  et  des  objets.  Il  est  certain  aussi 
» que  celui  qui  ne  sait  pas,  doit  être  ins- 
» truit  par  des  personnes  qui  sachent  elles- 
>>  mêmes  se  faire  entendre  de  lui  ; et  à 
» l’égard  du  cheval,  dont  robstinatit)n  a son 
» principe  dans  une  véritable  impuissance, 
» occasionée  par  la  mauvaise  conformation 
» de  quelques-unes  de  ses  parties  , ou  par 
» des  vices  dans  la  construction  totale  , il 
i>  s’agit  de  rechercher  les  effets  des  unes  ou 


( 36  ) 

>>  des  autres  de  ces  imperfections  ^ relali-* 
» veraent  à telle  ou  telle  action  , pour  n’éxi- 
» ger  ensuite  que  celles  qui  n'ont  pour 
» lui  rien  d’impossible.  Le  vrai  défaut  de 
» courage,  ou  la  mauvaise  volonté'  réelle 
» réside  donc  dans  ^intérieur  de  l’animal  , 
» et  se  montre  au-dehors  par  tous  les  signes 
>y  qui  annoncent  la  malignité,  la  poltron- 
» nerie  , l’ardeur  superflue  , etc.  , etc.  L^œil 
» couvert  en  est  un  indice}  mais  la  preuve 
» la  moins  suspecte  est  celle  d^une  opinià-* 
» treté  constante  à se  retenir  et  à borner 
» ses  mouveraens  sous  lui , quelque  effort 
que  bon  puisse  faire  pour  le  solliciter  à un 
>>  développement , par  le  moyen  duquel  il 
» embrasserait  irancheraent  Je  terrein , etc.  u 
D’autres  sont  faibles , mous  , craintifs  ; 
leur  peau  , dans  l’endroit  où  les  vaisseaux 
sont  appareils  , est  plus  ou  moins  flasque , 
fade  ; leurs  allures  sont  mal  cadencées  , peu 
ou  point  trides  ; on  leur  remarque  une 
espèce  denonchalence,  d’insensibilité;  leurs 
oreilles  sont  plus  ou  moins  basses , les  mus- 
cles de  ces  parties  sont  rarement  en  action  ; 
leur  queue  n’est  jamais  portée  en  trompe  ; 
si , par  un  stimulus  quelconque,  elle  est 
levée,  elle  retombe  de  suite  par  son  propre 
poids  , et  semble  collée  aux  fesses  : nulle 
action  par  conséquent  dans  les  muscles  mo- 
teurs de  cette  partie,  et  moins  encore  dans 
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îes  reïeveurs.  Ils  marchent  en  traînant  les 
pieds,  et  pour  ainsi  dire  machinalement, 
au  point  qu’ils  semblent  être  toujours  sue 
le  penchant  de  leur  chute  : ils  ne  se  sou- 
viennent presque  de  rien.-  De  tels  chevaux 
sont  à rejeter. 

Il  en  est  d’autres  qui  paraissent  concentres , 
pensifs  , s^il  est  permis  de  parler  ainsi  : on 
dirait  qu’ils  dorment  toujours  ; cependant 
certains  d’entre  eux  semblent  sortir  de  cette 
espèce  de  léthargie  pour  manifester  quelque 
méchanceté,  comme  de  ruer,  de  mordre,  etc. 

D’autres  sont  modére's  , phlegraatiques 
jusqu'à  un  certain  point  t on  voit  dans  la 
plupart  do  tous  ces  divers  terapéraraens , les 
fluides  être  tantôt  en  raison  directe  , tantôt 
en  raison  inverse  des  solides  ; et  de  cette 
diversité  de  constitutions  dérivent  sans  doute 
ces  nuances  si  frappantes  dans  ces  animaux  , 
quant  à leur  plus  ou  moins  de  finesse  ou 
de  grossièreté  , à leur  instinct , à leur  sensi- 
bilité ou  insensibilité  , à leurs  divers  ca- 
prices , etc.  , etc.  , etc. 

Les  chevaux  d’un  tempérament  sanguin, 
ont  toute  1 habitude  du  corps  plus  ou  moins 
spongieuse  et  lâche  : le  système  des  solides 
ne  présenté  point  de  rigidité  ; au  contraire, 
il  se  prête  trop  facilement  à ' Timpression 
des  liquides  , notamment  du  sjtême  vascu- 
laire ; et  comme  en  général  ils  sont  grands 


( 38  ) 

mangeurs  , si  on  contente  leur  appétit  , ils 
deviennent  plus  ou  moins  lourds , selon 
qudls  sont  plus  ou  moins  disposés  à la  plé- 
tore;  aussi  ne  sont-ils  guère  capables  d’un 
service  prompt  et  d\m  peu  de  durée,  etc, 

CINQUIÈME  SECTION. 

CONFORMATIONS  DIVERSES, 

Cheval  de  Selle. 

Le  cheval  que  l’on  destine  pour  la  selle, 
doit  être  moins  court  et  moins  ramassé  que 
le  cheval  de  bât,  mais  plus  court  et  plus 
ramassé  , quoique  dévelopjré,  que  le  cheval 
de  trait  ; celui-ci  devant  être  plus  ou  moins 
long  et  plus  ou  moins  développé,  relative- 
ment à cette  partie  du  serviçe  à lac[uelle  on 
le  destine.  Le  cheval  de  selle  doit  être  le 
plus  développé  de  tous  , avec  le  plus  de 
yeins. 

Le  cheval  de  selle  sera  de  l’age  de  6 
à 8 ans , même  un  peu  plus.  S’il  était  trop 
jeune  , c^est-à-dire , de  3 à 4 ou  5 ans,  il  est 
impossible  qu^il  pût  exécuter  les  différentes 
manœuvres  auxquelles  le  cheval  de  guerre 
est  assujetti.  Il  sera  de  la  taille  de  c[uatre 
pieds  sept  pouces  à quatre  pieds  dix  à onze 
pouces  , ou  cinq  pieds  tout  au  plus  ; du 
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reste,  c est  selon  le  cavalier;  il  sera  bien  pro- 
portionné. Entr’ autres  qualités  , on  recher- 
chera une  tête  qui  ne  soit  point  trop  chargée, 
sur-tout  de  ganache  et  de  mâchoires;  car  alors 
cette  partie  est  mal  attachée, c’est-à-dire  qu^elle 
ne  garde  pas  une  direction  plus  ou  moins  ver- 
ticale: au  contraire,  elle  se  porte  en  avant;  et 
ces  sortes  de  chevaux  ont  ordinairement  la 
bouche  dure.  Les  têtes  bien  attachées , au 
contraire  , tombent  jJresque  perpendicur* 
lairement , et  l’angle  qui  résulte  de  l’enco- 
lure et  de  la  mâchoire  , est  un  angle  plutôt 
aigu  qu  obtus  : ces  têtes  semblent  encore 
n être  purement  que  suspendues  , tandis 
que  les  autres  paraissent  être  .clouées  et  che- 
villées, en  quelque  façon  , à l’encolure. 

Quand  je  dis  que  le  cheval  de  sel|e  sei’si 
bien  proportionné  , j’entends  que  toutes  ses 
parties  seront  dans  un  juste  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Il  ne.  sera  pas  sur-tout  bas 
du  devant  ; car  alors  ses  extrémités  anté- 
rieures ,•  qui  sont  le  point  d’appui  du  levier 
que  le  cheval  représente  , seraient  plus  ou 
moins  {alignées  , non-seulement  par  la  puis^ 
sance  qui,  dans  ce  cas,  se  trouve  accidentel- 
lement plus  grande,  mais  aussi  parle  rejet  sur 
elles  (ies-extrémités)  d’tme-partie  du  poids  de 
la  résistance,  qui  est  rarrière-main  (i),  et  qui» 

(0  Le  même  que  l'on  a divisé  l’homme  ea  tête. 
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pour  ne  pas  se  laisser  surmonter  par  la 
puissance,  en  fait  à son  tour  l’offtce.  Ce  vice 
de  conformation  sera  plus  grave  encore  s il 
est  compliqué  du  trop  grand  volume  de  la 
tête  et  de  l’encolure  , puisqu’il  nécessitera 
des  efforts  multipliés  et  très-souvent  répétés 
de  la  part  de  la  résistance  , pour  s’opposer 
aux  efforts  de  cette  même  puissance  ; et  ces 
jambes  auront  alors  à supporter,  de  plus  que 
dans  un  cheval  chez  qui  ce  défaut  n’existerait 
point  , l’excès  du  poids  pris  dans  l’arrière- 
main.  Ces  mêmes  jambes  donc,  qui  se  trou- 
vent comme  entre  deux  puissances  alterna- 
tives ou  opposées  , représentent , si  1 on 
veut,  des  mâts  de  vaisseau,  perpétuellement 
pressés  par  les  haubans  aussi  opposés;  ce 
qui  ne  doit  pas  manquer  d’en  hâter  plus 
ou  moins  promptement  la  destruction  et  la 
ruine.  L’encolure  ne  sera  non  plus  ni  trop 
Inince  , ni  trop  longue  , ni  trop  courte  , ni 
trop  épaisse  ; elle  sera  rouée,  c’est-à-dire  qu’elle 
fera  l’arc  ; elle  sera  plus  ou  moins  tran- 
chante et  peu  fournie  de  crins  : il  s ra  beau 
du  devant,  bien  ouvert,  mais  non  chargé 
d’épaules  ; car  alors  il  serait  plus  ou  moins 


en  tronc  et  en  extrémités  , de  même  on  a divisé  le 
cheval  en  avant-main , en  corps  proprement  dit  , et 
en  arrière-main. 
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lourd , et  plus  ou  moins  pesant  à la'  main, 
La  bouche  sera  bonne , mais  plutôt  un  peu 
dure  que  trop  sensible  ; ce  dernier  défaut 
étant  pire  que  le  premier  pour  le  cheval 
de  guerre  , les  bouches  extrêmement  fines  ne 
convenant  que  dans  les  chevaux  de  maître , 
de  manège  ou  de  véritables  écuyers.  Autre- 
ment les.  barres  sont  de  suite  abîmées.  Les 
jambes  seront  larges  [ i)  et  minces , le  tendon 
détaché  , les  genoux  plats  en  devant  ; on  les 
appelle  alors  genoux  effacés  (2)  ; les  jarrets 
larges  , creux,  exempts  de  capelets  et  de 
vessigons  ; les  pieds  bons  et  proportionnés  ; 
car  il  y a des  chevaux  qui  les  ont  trop 
volumineux  , et  d^autres  trop  petits  , ce  qui 
établit  des  vices  plus  grands  qu'’on  ne 
rimagine.  Il  sera  nerveux  , souple  , léger  , 
obéissant , point  ombrageux  ; un  véritabl-e 
aplomb  régnera,  dans  ses  jambes  ; il  recu- 
lera librement  ; il  ira  également  de  côté,  etc. 
Voici  ce  que  dit  Bourgelat , en  parlant  des 
chevaux  de  guerre.: 

« Le  choix  du^ cheval  de  guerre  n’a  que 
» trop  souvent  coûté  la  vie  à celui  qui  l’a 


(1)  La  largeur  des  jambes  des  chevaux  se  prend  de 
l'avant  à l’arriére. 

(2)  Le  genou  du  cheval  répoad  au  carpe  de  l’homme , 
et  le  jarret  au  tarse. 
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» fait  ou  pour  qui  il  a été  fait  imprudem- 
i>  mejît  et  sans  lumières.  La  taille  des  clie- 
» vaux  consacrés  à cet  usage,  ne  doit  être 
» ni  tiop  elevée  , ni  trop  petite  ; il  est  rare 
» de  trouver  de  l’agilité  et  de  la  légéreté 
» dans  une  grande  machine;  et  d’autre  part, 
» outre  le  désavantage  qu’il  y a de  com- 
» battre  sur  un  petit  cheval , il  est  cons-  ' 
» tant  qu  il  ne  résistera  jamais  à la  fatigue 
» comme  un  cheval  d'une  certaine  hauteur. 

» Le  poil  en  doit  être  obscur  , principa- 
» lementsil  est  destiné,  à monter  un  offi- 
» cier  de  marque.  Il  faut  qu’il  soit  bien 
» proportionné,  bien  traversé,  beau  du  de- 
» vaut,  bien  ouvert  et  non  chargé  d’épaules, 

» puisqu  alors  il  serait  pesant , paresseux  et 
lent  dans  ses  actions.  La  tête  et  l’encolure 
» en  doivent  être  bien  conformées  , la  bou- 
» che  belle  , et  l’appui  à pleine  main.,  afin 
» c[u  il  obéisse  assez  promptement , sans 
» cependant  être  effarouché  de  quelques 
» mou vemens  irréguliers  de  cette  partie,  qui 
» ne  seraient  pas  extraordinaires,  même  de 
» la  part  d’un  homme  de  cheval,  dans  le 
» moment  du  combat.  La  jambe  en  sera 
>>  bonne,  lespiedTrercellens  et  non  dérobés; 

» car  un  serablalile  défaut  serait  une  raison 
» d’exclusion.  11  sera  uni;  il  aura  de  la 
souplesse  , de  la  sensibilité  , de  l’adresse 
» et  du  courage , et  une  liberté  entière  à 
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>>  toutes’  mains  , soit  au  pas,  soit  au  trot , 
» soit  au  galop  ; actions  qu^il  doit  exe- 
» euter  àvec  facilité  et  promptitude.  Il  sera 
» docile  aussi  air  partir  de  la  main  , et  sus- 
» ceptible  d’un  retour  facile  à un  galop 
» e'couté  , ainsi  qr^au  trot  et  au  pas  : il 
» connaîtra  les  jambes  ; 'il  fuira  librement 
» les' talons  ; et  lor^quil  sera  arrêté  , il  ne 
» témoignera  aucune  inquiétude  , et  sera 
comme  immobile-  à la  même  place.  Il 
» importe  encore  qu’il  ne  redoute  aucun 
» des  objets  qui  peuvent  -frapper  son  ouïe 
» ou  sa  vue  ; qu’il  ne  craigne  ni  le  feu  , 
» ni  l’eau  ; qu’il  ne  soit  point  vicieux  en- 
» vers  les  autres  chevaux  '■)  qu’il  n^ait  point 
» d'ardeur  ; qu’il  soit  d’un  bon  et  facile  en- 
» trelien,  etc.  , etc.  >> 

Il  paraît  que  ce  tableau  est  celui  d'un 
che\tal  d’officier  , j’entends  de  lieutenant  , 
de  capitaine,  de  commandant , etc.  ; malgré 
què  dans  ceux  de  troupe  , c’est-à-dire,  de 
cavalier  et  de  dragon' , il  leur  demande 
encore  bien  des  qualités. 

Cheval  de  Bât. 

Nous  ayons  dit  que  le  cheval  de  bât 
est  en  général  un  cheval  commun  ou  gros- 
sier , pris  néanmoins  dans  le  geiire  des 
chevaux  de  selle;  on  voit  pourtant  et  asseï 
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souvent  des  che^'^ux  servant  au  bât,  qui 

sont  plus  fins  que  certains  qui  servent  à 
la  selle , et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour 
la  force  aux  chevaux  communs' ou  grossiers. 

Je  crois  devoir  faire  observer  en  passant 
que  la  finesse  des  jambes  des  chevaux  « qui 
est  une  marque  caractéristique  de  la  finesse 
de  1 individu  , est  due  plutôt  à fiétat  même 
de  la  peau  , dont  le  tissu  est  extrêmement 
serré  aiix  extrémités  sur-tout,  qu’au  moindre 
volume  des  musclss  et  des  tendons  de  ces 
parties  ; ceux-ci  , à la  vérité  , sont  égale- 
ment moins  gros  , parce  qu^ils  ne  sont 
point  aussi  garnis  de  vaisseaux  , ou  que 
leurs  vaisseaux  ont  un  diamètre  bien  plus 
petit,  et  néanmoins  suffisant  pour  la  libre 
circulation  des  liquides  ; mais  la  peau  sur«- 
tout.est  mince,  dure,  quoique  souple  , ne 
se  prêtant  pas  facilement  à firapulsion  des 
liqueurs , dans  des  mouvemens  violeus  ou 
après  de  longues  fatigues,  et  assez  élastique 
pour  revenir  sur  elle-même  , lorsqu'elle  a 
ete  distendue  ou  trop  dilatée  ; cette  peau 
fait  alors  l’office  d’une  gaine  très-forte , qui 
tient  en  respect  toutes  les  parties  qu'elle  ren- 
ferme, en  ne  leur  permettant  aucune  dé- 
viation. Ce  sont  sans  contredit  les  jambes 
les  plus  solides.  La  peau  du  reste  du  corps, 
participant  des  qualités  que  nous  avons 
trouvées  dans  les  jambes  , y fait  les  mêmes 
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fonctions.  Le  poil  y est  e'galement  très-fin  t 
le  tissu  cellulaire  ttès-serré,  les  mailles  plus 
solides  , plus  élastiques  ; ce  qui  fait  que  les 
muscles  de  la  respiration  sur-tout , sont  tenus 
en  respect,  de  même  que  ceux  du  dos,  des 
lombes  , etc. , etc.  Les  jambes  grosses  , au 
contraire,  ont  les  muscles  et  les  tendons 
plus  volumineux  , parce  qu'’ils  sont  trop 
abreuvés  de  sang  et  de  diverses  humeurs  ; 
la  peau  sur-tout  est  plus  ou  moins  épaisse  , 
parce  qu’elle  est  plus  ou  moins  infiltrée  , 
peu  ou  point  élastique  aussi  fait-elle  sur 
les  muscles  et  les  tendons  , et  sur  ces  der- 
niers principalement  , l’office  d^une  gaine 
lâche  , qui  se  prête  au  moindre  effort  exercé 
sur  elle.  Aussi  ces  sortes  de  jambes  sont- 
elles  toujours  plus  ou  moins  garnies  de  longs 
poils  comme  du  crin  , à leur  partie  posté- 
rieure , depuis  le  pli  du  genou  et  le  jarret 
en  bas  ; et  les  chevaux  plus  ou  moins 
sujets  à cette  maladie  , qu’on  appelle  eaux 
aux  jambes.  La  grosseur  prodigieuse  de 
ces  parties  , dans  cet  état  maladif  est  due, 
pour  la  plus  grande  partie,  à l’épaisseur  de 
la  peau  , qui  a quelquefois  près  de  deux 
pouces  d’épaisseur  , et  qu'on  prendrait  pour 
un  lard  qui  a commencé  de  rancir  , ainsi 
qu’on  s’en  est  assuré  par  la  dissection.  Les 
tégumens  communs  participent  un  peu  de 
cette  mollesse  ou  laxité , et  en  générai  ces 
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chevaux  ne  sont  pas  dhin  bon  service. 

Les  chevaux  bus  ne  sont  jamais  sujets 
à cette  maladie. 

Le  ve'ritable  cheval  de  bât  sera  court  de 
corps , par  la  raison  que  plus  un  bras  de 
levier  est  court,  plus  il  a de  force  pour  ré- 
sister au  poids  dont  il  est  chargé.  Il  sera  de 
la  taille  de  quatre  pieds  cinq  pouces  à quatre 
pieds  huit  pouces  * tout  au  plus;  s’il  était 
plus  haut , on  le  chargerait  difficilement  , 
attendu  que  le  harnais,  déjà  haut  par  lui- 
même  , ajouterait  encore  à sa  hauteur  , sur- 
tout s'il  était  neuf.  Il  sera  bien  membre'  , 
bien  traversé,  bien  gigoté,  mais  plutôt  ner- 
veux que  trop  étoffé  ; on  s'attachera  princi- 
palement à la  bonté  et  solidité  de  ses  jambes- 
et  de  ses  pieds.  Dés  pieds  mauvais  sont  un 
grand  défaut  dans  les  chevaux  de  bat,  at- 

O 

tendu  cpfétant  presque  toujours  employés 
dans  des  pays  monîueux,  escarpés,  hérissés 
de  troncs  d’arbres  , de  racines , de  roches  , 
etc. , ils  sont  plus  sujets  à se  déferrer,  et  leur 
ongle  s’abîmerait  de  suite  ; ce  qui  les  met- 
trait sur  la  litière  plus  ou  moins  de  temps. 
Il  pliera  bien  , et  ses  jarrets  seront  sur- 
tout bien  coudés  ; avec  cette  conformation 
(des  jarrets),  il  percutera  facilement  dans 
les  montées  par  l’avantage  qu'auront  les 
pieds  de  derrière  d’être  plus  près  du  centre 
de  gravité,  et  le  transport  de  la  masse  en 
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avant,  qui  s’exécute  alors  avec  aisance  , sera 
en  raison  de  la  plus  ou  moins  grande  dé- 
tente de  ces  mêmes  colonnes  postérieures. 
Les  descentes  ne  lui  coûteront  pas  beaucoup 
non  pins,  attendu  la  facilité  qu'il  aura  de 
s’accroupir  ou  de  s’asseoir  en  quelque  façons 
quand  iV descendra,  et  de  rejeter  de  cette 
manière,  sur  son  arrière-main,  une  partie 
du  fardeau  qui  se  serait  porté  indubitable- 
ment en  avant,  et  qui  n’aurait  pas  manqué 
de  fatiguer  les  épaules  et  les  articulations 
inférieures  des  jambes  de  devant.  On  ne 
s'attachera  pas  aux  qualités  de  sa  bouche  ; 
le  mors  de  bride  qui,  dans  le  cheval  de 
selle,  est  un  levier  engagé,  comme  l’a  dit 
Bourgelat,  entre  deux  points  opposés  de  résis- 
tence  , qui  sont  les  barres  et  la  barbe,  porte 
ici  plutôt  sur  la  commissure  des  lèvres  que 
sur  les  barres  , attendu  qu^’il  n’y  a point  de 
gourmette  , et  que  les  mors  de  ces  sortes  de 
chevaux  sont  toujours  horisontaux  : souvent 
ils  sont  en  bois.  La  colonne  dorsale  n’ira 
jamais  en  contre-bas;  quand  elle  ferait  un 
peu  l’arc,  ce  ne  serait  que  mieux.  Il  sera, 
autant  que  faire  se  pourra  , dans  un  parfait 
aplomb;  il  ne  sera  pas  bas  du  devant,  ni 
sous  lui  (i);  il  sera  bien  ouvert,  sans  être 


(i)  Un  cheval  est  dit  sous  lui , quand  les  pieds  da 
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trop  charge  d’e'pauîes;  il  aura  beau  coup- ds 
reins  ; ses  cotes  seront  plutôt  un  peu  rap- 
prochées du  haut  que  trop  écartées,  afin 
que  le  bât  puisse  être  mieux  assujetti  : les 
chameaux  et  les  dromadaires  ne.  sont  si  pro- 
pres à porter  des  fardeaux  , que  par  l’ar- 
qùre  plus  ou  moins  prononcée  de  leur  dos  , 
et  par  le  rapprochement  de  leurs  côtes  à leur 
union  ou  articulation  a^vec  l’épine  dorsale, 
d’où  résulte  un  angle  plus  ou  moins  aigu  (2). 

Les  chevaux,  dont  les  côtes  sont  en  quel- 
que façon  en  anse  à panier,  dont  Tépine 
dorsale  est  de  niveau,  ou  presque  de  niveau 
avec  elles , reçoivent  très-difficilement  l’ap- 
plication du  bât  : ce  harnais  glisse  alors  de 
part  et  d’autre , malgré  la  précaution  que 
l’on  prend  de  serrer  extraordinairement  les 
sangles , lesquelles  ne  peuvent  pas  manquer, 
dans  cette  circonstance,  de  gêner  plus  ou 
moins  la  respiration,  en  comprimant  lapoi- 


devant  quittent  la  perpendiculaire  pour  se  porter  en 
arrière,  c'est-à-dire  , sous  la  poitrine;  ils  sont  alors 
trop' près  du  contre  de  gravité,  et  l’animal  est  presque 
toujours  sur  le  penchant  de  sa  chute. 

(2)  On  voit  que  tous  les  arcs  qui  restent  encore 
de  1 'ancienne  architecture,  notamment  des  llomains  , 
contiennent  bien  moins  de  degrés  que  les  arcs  d’au- 
jourd’hui ; aussi  voyons  - nous  de  temps  en  temps  s é- 
crouler  ces  espèces  de  voûtes  qu’on  a voulu  appeler 
hardies , et  qui  ont  été  biexi  dignes  de  ce  nom. 

trino 
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trine  qui,  malgré  la  sage  prévoyance  de  la 
nature  d’avoir  établi  son  grand  axe  du 
sternum  à l’épine  dorsale  par  deux  points 
extrêmement  solides , comme  le  sont  ces 
parties,  ne  reste  pas  que  de  se  ressentir  plus 
ou  moins  de  cette  compression  forcée.  Dans 
les  chevaux  chez  qui  les  côtes  sont  si  élevées 
ou  renflées,  et  chez  qui  par  conséquent  Taxe 
lateral-horizontal , ou  petit  axe,  se  trouve 
presque  aussi  grand  que  Taxe  vertical,  ou 
grand  axe,  les  poumons  doivent  être  plus  ou 
moins  gènes,  et  la  respiration  plus  ou  moins 
pénible  par  l’inverse,  en  quelque  façon  , des 
axes  de  la  poitrine.  Les  sangles  trop  serrées 
occasionnent  encore,  sous  le  sternum  , des 
callosités  qui  dégénèrent  bientôt  en  ulcères 
plus  ou  moins  graves  , et  qui  mettent 
ces  animaux  hors  d’état  de  servir  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  par  l’impossibilité 
où  1 on  est  de  pouvoir  leur  assujettir  le  bât  ^ 
à cause  de  ces  blessures.  Ces  ulcères  sont , 
sur-tout  en  été  , le  foyer  d’une  vermine 
plutôt  désagréable  cependant  que  dangereuse^ 
Malgré  que  ces  sortes  de  chevaux  ne 
soient  destinés  à n’aller  qu’au  pas , sur-tout 
lorsqu’ils  sont  chargés  , ils  néan* 

moins  trotter  librement  et  près  de  terre;  afin 
que  , s’il  arrivait  quelque  cas  urgetit  où  Ion 
fût  obligé  de  les  faire  trotter  , leurs  jambes 
ne  seraient  pas  autant  fatiguées  par  une 
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trop  grande  ëleVation  de  la  masse.  Ces  cas 
sont  rares  à la  vérité  ^ on  ne  pourrait  les 
répéter  trop  souvent  sans  exposer  ces  ani- 
maux à des  affections  plus  ou  moins  graves, 
soit  externes , soit  internes  , quelque  belle 
et  bonne  conformation  qu’ils  eussent  d’ail- 
leurs ; et  cette  allure  précipitée  ne  dure 
alors  que  quelques  minutes  , de  temps 
en  temps  : on  les  fait  trotter  plus  long- 
temps et  plus  souvent  , quand  ils  ne  sont 
pas  chargés  ; et  on  ne  fait  pas  mieux  pour 
cela  , à moins , encore  une  fois  , d’être  ex- 
trêmement pressé.  De  tels  chevaux , quand 
ils  sont  bien  choisis  , semblent  nager  en 
trottant  ; leur  masse  s’élève  peu  de  terre  , et 
leur  fardeau  paraît  ne  faire  , en  quelque 
sorte,  qu’un  seul  et  même  corps  avec  le 
leur. 

Ces  chevaux  ne  doivent  pas  être  délicats 
en  ce  qui  concerne  le  manger  et  le  boire  : 
ils  doivent  sur-tout  supporter  la  soif  plus 
facilement  que  la  faim  ; car  les  voituriers  , 
dans  les  longues  marches  principalement , 
parent  facilement  à celle-ci , par  la  précau- 
tion qu’ils  ont  de  porter  avec  eux  un  peu 
de  foin  , dont  ils  mettent  de  temps  en  temps 
quelques  poignées  dans  leurs  gueulards  ou 
sachets. 

Il  est  un  deuxième  genre  de  travail  de 
somme  proprement  dit  ; c’est  racdou  de 
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de  porter  des  brancards  ; c’est-à-dire  , ces 
espèces  de  litières  ou  voitures  sans  roues  , 
sur  lesquelles  on  transporte  les  militaires  , 
ou  malades,  ou  blessés , qui  ne  pourraient 
pas  supporter  d’être  transportés  sur  une 
charrette  ou  voiture  , sans  courir  le  danger 
d’aggraver  leur  maladie.  Ces  brancards 
sont  encore  principalement  consacrés  aux 
pays  montueux,  escarpés,  etc.  On  ne  s^en 
sert  guère  en  plaine  que  pour  les  cas 
précités. 

Les  chevaux  destinés  à ce  ç-enre  de  travail, 
sont  pris  parmi  les  chevaux  de  bât,  et  comme 
eux  ils  doivent  avoir  les  jarrets  bien  coudés  : 
ils  n’en  diffèrent  ordinairement , quand  ils 
sont  bien  choisis  , que  parce  qu’ils  sont  un 
peu  plus  longs  de  corps , et  par  l’allonge- 
ment des  vertèbres  lombaires  ; allongement 
qui  donne  principalement  à celui  de  derrière 
plus  d’empire  sur  le  fardeau  , lors  d''une 
montée  , par  l’avantage  qu’il  a de  voûter 
le  dos  en  contre-haut  : il  soulage  encore 
dans  une  descente,  par  une  espèce  de  ber- 
cement ou  de  vacillation,  favorisé  par  l’ex- 
tension et  le  jeu  desdites  vertèbres  , celui 
de  devant , qui  doit  s’accroupir  et  non  se 
bercer , et  qui , sans  cela , recevrait  trop  de 
poids  sur  son  avant- main. 

On  ne  trouve  point  aussi  facilement  parmi 
ces  chevaux  les  divers  degrés  de  finesse  que 
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l’on  observe  parmi  les  chevaux  de  trait, 
et  moins  encore  ceux  que  l’on  remarque 
dans  le  nombre  des  chevaux  de  selle. 

Cheval  de  Trait. 

Le  cheval  de  trait  doit  être  différemment 
conformé  que  le  cheval  de  bât  : il  faut 
qu^il  soit  plus  long  de  corps  ; et  quoiqu'il 
y ait  plusieurs  espèces  de  chevaux  de  trait , 
pn  ne  trouve  pas  chez  eux  ces  modifica- 
tions et  ces  nuances  si  tranchantes , relati- 
vement au  degré  de  finesse , comme  dans 
les  chevaux  de  selle. 

Le  terme  de  cheval  de  trait  semble  con- 
sacré aux  chevaux  de  charrette , de  guim- 
barde ; car  on  appelle  chevaux  de  chaise  , 
ou  de  cabriolet  et  de  carosse  , d’autres 
chevaux  de  trait , à la  vérité  , mais  qui 
sont  beaucoup  plus  fins  en  même  temps,  et 
plus  légers.  Les  premiers  sont  des  che- 
vaux lourds , plus  ou  moins  grands  , mais 
ne  devant  jamais  outrepasser  cinq  pieds  deux 
pouces,  parce  qufil  serait  difficile  de  trouver 
alors  une  grosseur  qui  répondît  à la  hauteur. 

Les  premiers  ne  vont  jamais  qu’au  pas; 
les  autres  au  contraire  observent  rarement 
cette  allure , mais  trottent  presque  toujours  , 
et  galoppent  même  de  temps  en  temps.  Un 
attelage  de  chevaux  de  carrosse  diffère  encore 
d’un  attelage  de  chevaux  de  cabriolet,  en 
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ce  que  parmi  ceux-ci,  comme  l’a  fort  bien 
.observé  Bonrgelat,  le  bricolier  fournit  à un 
galop  raccourci  , tandis  que  le  chéval  du 
brancard  trotte  allongé  , librement  et  dili- 
gemment. 

Le  cheval  de  charrette  sei’a  donc  de  la 
faille  de  quc^tre  pieds  huit  pouces  à cinq 
pieds  deux  pouces,  tout  au  plus  : il  sera 
long  de  corps;  ce  qui  lui  donnera  beaucoup 
d empire  sur  le  fardeau  qu’il  devra  • rainer  , 
par  1 avantage  qu’il  aura  d^embrasser  plus 
de  terrein  à chaque  pas  : cette  longueur  de 
corps  , sur-tout  si  elle  est  favorisée  par  l’ex- 
tension des  vertèbres  lombaires  , infiniment 
plus  mobiles  que  les  vertèbres  dorsales,  faci- 
lite à ces  sortes  de  chevaux  le  moyen  de  voû- 
ter 1 epine  en  contre-haut , lors  d’une  grande 
résistance  de  la  part  du  fardeau  ; car  alors 
le  rapprochement  des  quatre  pieds  du  centre 
de  gravite,  notamment  de  ceux  de  devant, 
commence  par  tenir  en  respect  ce  même 
fardeau  , qui  cède  néanmoins  dans  fiinstant 
a 1 allongement  du  corps  , opéré  principa- 
lement par  la  détente  des  jambes  de  derrière^ 
lesquelles  chassent  alors  la  masse  en  avant  : 
mais  cette  détente  qui  accélère  ou  favorise 
le  transport  de  la  masse  en  avant , les  met- 
trait bientôt  sur  le  penchant  de  leur  chute  , 
si  ce  même  fardeau  ne  fournissait  lui-même  < 
un  moyen  de  parer  à cette  même  chute 
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par  une  nouvelle  résistance  qu’il  oppose  , 
et  que  ces  animaux  trouvent  sur  le  collier  ; 
alors  le  développement  de  leurs  jambes  de 
devant , que  nous  avons  dit  être  plus  ou 
moins  près  du  centre  de  gravité  , relative- 
•ment  à l’arqûie  du  corps  , finit  de  les 
en  garantir  ( de  cette  même  chute  ),  en  em- 
brassant plus  ou  moins  précipitamment  un 
nouveau  morceau  de  terrein  , et  ainsi  suc- 
cessivement. 

Le  cheval  de  charrette  sera  épais , tres- 
ouvert  de  devant,  ce  qui  supposera  un  grand 
poitrail  *,  les  muscles  pectoraux  seront  bien 
proportionnés  ; il  aura  les  épaules  bien 
charnues  , l’encolure  forte  , mais  noji  pas 
pendante  : ce  qui  , dans  les  chevaux  en- 
tiers sur  - tout  , fait  qu’elle  présente  des 
plis  plus  ou  moins  forts  , qu’elle  se  gerce  , 
que  ces  animaux  sont  sujets  à une  maladie 
psorique  en  cet  endroit  , qu  on  appelle 
( doux  vieux  ) , et  qui  est  quelquefois  bien 
difficile  à détruire.  Enfin  , il  présentera  une 
masse  plus  ou  moins  énorme,  pour  pouvoir 
ébranler , quand  il  se  jettera  sur  le  colier  , 
le  fardeau  qu’il  a à traîner.  De  tels  che- 
vaux cependant  doivent,  avec  cette  confor- 
mation colossale  , être  proportionnes  autant 
qu’il  est  possible  : car , quoiqu'ils  soient 
différemment  conformés  que  les  chevaux 
lins , il  sont  susceptibles  de  proportions  j et 
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comme  l’a  dit  Bourgelat « Tanimal  peut 
» être  épais  et  court;  il  peut  avoir  une  taille 
» déliée  et  médiocre  , une  taille  haute  et 
» avantageuse,  et  être  exactement  propov- 
» donné  ; il  peut  y avoir  mêmes  propor- 
» dons  , et  cependant  variété  dans  les 
» figures.»  Ses  jambes  garderont  Taplomb 
autant  que  possible  , sur  - tout  celles  de 
devant  ; car,  lorsque  les  genoux  sont  en  de- 
dans , les  chevaux  sont  dits  panards,  et  les 
genoux  , genoux  de  bœuf  : ce  qui  fait  que 
ces  animaux  ne  sont  jamais  aussi  solides. 
Ce  défaut,  en  outre,  existe  rarement  sans 
que  le  coude  ne  soit  trop  rapproché  du 
sternum,  et  par  une  suité  presc[ue  insépa- 
rable , sans  que  le  thorax  ne  soit  plus  ou 
moins  étroit.  Des  genoux  en-dehors  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  des  chevaux  cagneux  ; 
mais  ce  défaut  est  extrêmement  rare  , en 
meme  temps  que  plus  préjudiciable,  comme 
celui  des  jambes  trop  en  avant , ce  ([ui  est 
l'’opposîte  d’un  cheval  qui  est  sous  lui.  On 
voit  par  la  combien  la  nature  , non  moins 
prévoyante  dans  la  structure  du  corps  des 
brutes  que  dans  celle  de  l’homme  , veille 
également  à leur  conservation  , en  s'’oppo- 
sant  constamment  à tout  ce  qui  peut  dé- 
grader son  œuvre  , puisque  en  tout  et  par- 
tout on  voit  les  défauts  capitaux  infiniment 
plus  lares  que  ceux  qui  ne  sont  que  légers. 
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On  fera  enoore  attention  aux  pieds  , qui  * 
dans  ces  sortes  de  chevaux  étant  plus  ou 
moins  plats  , seront  rejetés  , s’ils  étaient 
combles  (i)  , sur-tout  encore  si  l’on  n’est  pas 
à portée  d’avoir  de  bons  maréchaux. 

Je  crois  devoir  donner  une  description 
particulière  du  cheval  de  limon  ou  de  bran- 
card , qui  doit  être  considéré  en  quelque 
façon  comme  l’ame  d’une  charrette.  J’aurais 
également  bien  des  choses  à dire  du  cheval 
de  devant  , qui  est  le  vrai  auxiliaire  du 
limonier  , sur  tout  dans  les  attelages  de 
quatre  ou  cinq  bêtes  ; mais  ces  sortes  d é- 
quipages  n’étant  point  emplo^'^és  aux  armées, 
je  me  bornerai  au  premier. 

' Le  cheval  de  limon  ou  de  brancard  doit 
approcher  davantage  des  véritables  propor- 
tions ; il  sera  plus  haut  que  les  autres  , parce 
qu’il  sera  aussi  haut  que  long  (2)  ; il  aura 
par  conséquent  le  garrot  très-élevé  , le  poi- 
trail grand  et  charnu  ; il  sera  très-ouvert , 


(1)  On  appelle  pieds  plats , ceux  dont  la  sole  est  au 
ïiiveau  des  parois  du  sabot  ; et  pieds  combles  , ceux 
dont  la  sole  dépasse  plus  ou  moins  ces  mêmes  parois; 
c’est-à-dire,  dont  la  sole  est  plus  ou  moins  bombée, 

(2)  La  hauteur  du  cheval  se  prend  du  garrot  à terre; 
et  la  longueur  , de  la  pointe  du  bras  à la  pointe  de  la 
fesse  inclusivcnieut. 
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ce  qui  annoncera  l’amplitude  du  thorax, 
bien  capable  de  défendre  et  garantir  les 
poumons  de  l’effet  des  secousses  plus  ou. 
moins  vives,  et  plus  ou  moins  continuel- 
lement portées  sur  les  côtes  par  le  bran- 
card de  la  charrette , dans  des  mouvemens 
désordonnés  de  cette  partie  , par  suite  des 
cahotages,  soit  de  la  part  des  ornières,  des 
pierres,  de  l’inégalité  des  chemins,  de  divers 
heurts  du  moyeu  contre  des  murs  ou  autres 
corps  résistans  , etc.  Sa  colonne  dorsale  ne 
sera  point  pliée  en  contre-bas  ; il  aura  sur-  * 
tout  beaucoup  de  reins  ; ses  jarrets  seront  bien 
évidés  , bien  coudés  ; ce  qui , dans  les  des- 
centes , soulagera  s^s  extrémités  antérieures  : 
l’aplomb  (i)  de  ses  jambes  sera  sur- tout 


(i)  Les  jambes  de  devant  peuvent  pécher  par 
six  défauts  d’aplomb  ; savoir  , i.®  si  le  cheval  est 
arqué  , alors  le  genou  est  , comme  nous  l’avons  dit , 
en  avant  , et  la  jambe  décrit  une  courbe  plus  ou 
moins  prononcée  ; 2.®  si  ce  genou  est  trop  en  ar- 
rière ; 5.®  si  l’animal  est  panard  j 4*®  l’animal  est 
cagneux  j 5.®  si  l’animal  est  sous  lui  ; 6.®  s’il  a les 
pieds  trop  en  avant.  Les  jambes  de  derrière  sont  répu- 
tées n’être  pas  d’aplomb  quand  les  chevaux  sont 
jarretés  , ou  qu’ils  ont  les  jarrets  en-dehors  , ou  droits 
sur  leurs  jarrets.  Ce  défaut-ci  est  plus  important 
qu’on  ne  pense,  attendu  que  la  commotion  des  qua- 
drupèdes est  plutôt  une  percussion  qu’une  progres- 
sion, et  que,  dans  ce  dernier  défaut,  au  lieu  de  chasser 
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de  rigueur.  Ce  cheval , en  un  mot , sera 
en  quelque  sorte  un  cheval  parfait. 

Voilà  donc  les  véritables  chevaux  de 
trait  qui  conviennent  pour  la  grosse  artil- 
lerie. Quant  à l’artillerie  volante  ou  légère, 
on  emploiera  les  chevaux  que  nous  avons 
désignés  être  propres  au  carrosse  , à la 
chaise  et  au  cabriolet , et  qui  sont  des  che- 
vaux plus  ou  moins  allongés  , plus  fins  , 
d’une  moins  grande  et  grosse  stature. 

Une  autre  coupe  de  chevaux  un  peu  plus 
petits  que  les  derniers , est  très-employée 
dans  les  armées  pour  les  charrois  des  vivres, 
pour  toutes  sortes  de  transports  militaires  : 
ceux  de  l’artillerie  volante  seront  sur-tout 
les  plus  nerveux , lestes  , légers  , et  auront 
im  degré  de  finesse  de  plus  que  les  autres. 
D’après  ce  court  exposé  , on  ne  peut  pas 
révoquer  en  doute  qu’il  n’y  ait  dans  le  ser- 
vice militaire  , ainsi  qu’il  a été  déjà  dé- 
montré, plusieurs  genres  de  chevaux  de  selle, 
i.°  pour  la  grosse  cavalerie  ; 2.°  pour  les 
dragons,  pour  les  chasseurs,  pour  les  hus- 
sards , pour  les  officiers  , et  sur-tout  pour 
les  officiers  supérieurs.  Nous  avons  trouvé 
aussi  divers  genres  de  chevaux  de  trait , 
et  deux  seulement  de  chevaux  de  somme. 


le  devant  , le  derrière  est  au  contraire  entraîné  par 
lui  J ce  qui  doit  fatiguer  cxtraordiuairenieiit  les 
épaules. 
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APLOMB. 

On  a dû  s’apercevoir  , par  ce  qui  a ete 
dit  plus  haut , que  le  défaut  d’aplomb  est 
plus  préjudiciable  dans  les  jambes  de  de- 
vant  que  dans  celles  de  derrière  , maigre 
que  celles-ci  soient  chargées  de  la  percussion 
de  la  masse. 

Le  défaut  d’aplomb  sera  d’autant  plus 
préjudiciable  que  les  membres  seront  plus 
déviés.  L'’on  voit  s^établir  ici  des  angles 
contre  nature  , que  l’on  peut  désigner  sous 
les  noms  de  grands  angles  , petits  angles  , 
angles  externes  , angles  internes  , etc. 

Les  colonnes  qui  soutiennent  1 édifice  , 
sont  composées , comme  l’on  sait , de  plu- 
sieurs pièces  osseuses , posées  uniquement 
les  unes  sur  les  autres , et  dont  les  extrémités 
présentent  des  enfoncerneus  et  des  protubé- 
rances , qui  se  répondent  et  qui  se  reçoivent 
réciproquement  pour  établir  ces  especes 
d’articulations  que  Ton  a désignées  sous  le 
nom  d^articulations  par  charnière,;  chaque 
membre  n’en  ayant  qu’une  par  genou 
( l’épaule  pour  le  train  de  devant , le  fémur 
pour  le  train  de  derrière  ) , qui  est  supérieure 
à toutes  les  autres,  et  d’où  dépend  particu- 
lièrement la  translation  de  la  machine.  Si 
ces  pièces  osseuses,  qui  sont  maintenues  en 
place  par  diverses  attaches  j s ecartent  de 
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leur  direction  naturelle  dans  un  sens  quel- 
conque, il  résultera  de  cette  déviation,  qui 
est  alors  une  imperfection  , que  ces  mê- 
mes pièces , ne  reposant  pas  sur  toute  la  base 
qui  leur  a été  départie , s’useront  et  se  re- 
fouleront dans  l’endroit  du  contact,  d'abord 
par  le  propre  poids  de  1 animal  , et  plus 
encore  si  on  le  charge.  Cependant  ces  mê- 
mes pièces  ne  souffriront  pas  autant  que  les 
ligainens  et  les  muscles  situés  à l’opposite  du 
frottement,  puisqu’ils  seront  dans  une  action 
continuelle  et  forcée  , pour  s’opposer  au  res- 
seiTement  des  grands  angles  et  à l’ouverture 
des  petits. 

Supposons  , par  exemple  , un  cheval  pa- 
naid  ; vice  qui  reconnaît  quelquefois  pour 
cause  1 étroitesse  du  thorax  , et  par  une 
suite  nécessaire , le  serrement  du  coude 
contre  le  sternum  , mais  principalement  la 
déviation  du  genou  en  - dedans.  La  partie 
inférieure  du  cubitus  sur- tout  ne  portera  , 
en  quelque  façon , que  sur  la  moitié  plus 
ou  moins  de  cette  surface  du  côté  externe  , 
et  ne  comprimera  de  même  que  la  moitié 
à-peu-près  de  la  surface  supérieure  du 
plan  que  présente  la  première  rangée 
des  os  du  genou  : d’où  doit  résulter  néces- 
sairement deux  angles  ; savoir , un  angle 
qu’on  pourra  appeler  petit  angle  , angle 
interne,  angle  extrêmement  aigu  j et  l’aulrQ 
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]e  grand  angle  , angle  externe  , angle 
extrêmement  obtus  , qui  est  formé  par 
la  jambe  elle  - même.  Dans  cet  état  de 
choses  , les  ligamens  internes  seront  ti- 
raillés , les  muscles,  aussi  internes  , entre- 
ront plus  souvent  et  plus  fortement  en 
contraction  pour  s’opposer  à l’écartement 
des  os  , sur- tout  encore  si , comme  il  arrive 
assez  souvent , les  attaches  de  ces  muscles 
et  leurs  terminaisons  ne  sont  point  fixées 
sur  des  points  assez  saillans  pour  augmenter 
l’angle  d’inclinaison. 

Ce  qui  a été  dit  des  chevaux  , doit  être 
applicable  aux  mulets  : ils  sont  employés 
pour  les  mêmes  usages  , excepté  pour  la 
cavalerie.  Les  mulets  ( s^entend  mules  et 
mulets  ) sont  plus  sobres  ; ils  ont  plus  d’ha- 
leine; ils  craignent  bien  moins  la  chaleur: 
c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  on  les 
emploie  de  préférence  dans  les  pay ^chauds; 
mais  aussi  sont-ils  moins  francs  que  le  cheval 
pour  donner  un  coup  de  collier  , ou  pour 
porter  un  fardeau  extraordinaire,  mais  de 
courte  durée.  Le  cheval  affronte  le  danger; 
il  travaille  Jusqu’à  s’excéder  de  fatigue.  Le 
mulet  est  plus  vicieux,  sur-tout  les  mulets 
entiers  ; ils  sont  plus  poltrons  , infiniment 
têtus  : ce  qui  a nui  plus  d’une  fois  au 
service  militaire. 
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SIXIÈME  SECTION. 


T^ices  de  Conformation. 


Je  ]Trësumerais  volontiers  que  les  vices 
de  conformation  que  les  chevaux  apportent 
en  naissant , sont  plus  préjudiciables  , quoi- 
que cependant  moins  nombreux , que  ceux 
qu’ils  contractent  par  la  servitude.  Je  vais , 
autant  qu’il  sera  en  mon  pouvoir,  les  énu- 
mérer tous. 

Les  vices  de  conformation  que  les  chevaux 
apportent  en  naissant , sont  : 

i.“  Une  tête  plus  ou  moins  volumineuse, 
sur-tout  chargée  de  ganache , de  mâchoires  , 
des  yeux  trop  petits , et  des  nazeaux  trop 
peu  ouverts  ; 

2.0  Une  encolure  plus  ou  moins  mince 
renversée  et  longue  , ou  plus  ou  moins 
courte  et  épaisse  ; 

3. °  Le  trop  peu  de  saillie  des  apophyses 
épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales  , 
qui  constituent  cette  partie  qu’on  appelle  le 
garrot , dont  la  beauté  réside  dans  l’élé- 
vation et  le  tranchant  ; 

4. °  L'épine  dorsale  plus  ou  moins  voûtée 
en  coii‘re-bas; 

I ’arqûre  de  jambes  de  devant  (i). 


(i)  Uu  cheval  arqué  est  dit  aussi  frassicourt. 
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la  dévialioii  des  genoux , soit  en-dedans  ^ 
soit  en-dehors  ; 

6.°  L'évasement  du  bassin  par-devant , 
c’est-à-dire , un  trop  grand  écartenlent  en- 
tr’eux  des  os  des  îles  j 

7.0  La  petitesse  des  jarrets , leur  plénitude 
et  leur  construction  plus  ou  moins  droite  ; 

8. °  La  brièveté  des  jambes  de  devant  ; 

9. “  La  petitesse  ou  étroitesse  du  thorax  ; 

10.  ° La  petitesse  du  ventre  ; 

11. 0 Le  trop  d’amplitude  du  thorax; 

12. °  Le  trop  d’amplitude  du  ventre  ; 

13. °  D’être  rampins  ou  pinçarts  , c’est-à- 
dire  , de  n’appuyer  sur  le  sol  que  de  l’extré- 
mité de  la  pince  des  pieds  de  derrière  ; 

14.0  D’être  plus  ou  moins  bas  du  devant , 
sous  eux  , ou  d'avoir  les  pinces  des  extré- 
mités antérieures  trop  en  avant  ; 

D'être  plus  ou  moins  ensellés  ; 

16. ®  D’être  plus  ou  moins  jarretés  ; 

17. °  D’avoir  les  pieds  trop  petits  ou  trop 
grands. 

Une  tête  trop  volumineuse  doit  fatiguer 
l’encolure  à laquelle  elle  est  attachée  ; et  ce 
délàut  sera  d’autant  plus  grave  que  l'enco- 
lure sera  trop  longue.  Ces  têtes  sont  ordi- 
nairement mal  attachées  (i),  et  les  clievaux 


C)  Voyez  , dans  ce  qui  a déjà  été  dit  à ce  sujet , 
les  iuconvéuiens  des  têtes  mal  attachées. 
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sont  sujets  aux  fluxions  et  aux  maux  d^yeux* 

Le  ti’op  peu  d’ouverture  des  nazeaux  est 
encore  un  défaut  sur  lequel  on  passe  trop 
facilement  l’éponge  , parce  qu’on  n’en  con- 
naît pas  la  conséquence.  Gomment  veut- 
on  , en  effet , c[ue  la  respiration  soit  libre 
et  aisée,  s’il  n’entre  pas  dans  les  poumons 
une  assez  grande  quantité  d’air  pour  les 
dilater  ? Et  comment  veut-on  encore  que 
la  santé  ne  soit  pas  plus  ou  moins  altérée 
par  le  moindre  travail  de  l’individu  , loi’sque 
la  respiration  , cette  belle  et  admirable  fonc- 
tion de  l’économie  animale,  ne  sera  pas  dans 
sa  parfaite  intégrité  ? Il  arrivera  dès  - lors 
que  la  circulation  du  sang  sera  plus  ou  moins 
en  défaut , puisqu’elle  doit  être  toujours  en 
proportion  directe  avec  elle  : les  canaux 
aériens  applatis  , affaissés,  ne  permettront 
point  aux  vaisseaux  sanguins  de  se  dilater 
assez  pour  recevoir  le  sang  qui  leur  est 
envoyé  par  l’artère  pulmonaire,  etc.  Cet 
état , sans  nuire  essentiellement  à la  vie  , 
doit  miner  peu-à-peu  la  santé , et  déterminer  , 
dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
court,  ou  plus  ou  moins  long,  mais  toujours 
relatif  au  travail  auquel  on  soumet  les 
animaux , des  vices  qui  étonnent  par  leur 
gravité, et  dont  on  cherche  la  cause  ailleurs 
que  dans  les  organes  de  la  respiration. 

Une  encolure  mince,  longue  et  plus  ou 

moins 
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moins  renversée  , ne  convient  nullement 
pour  un  cheval  de  seller  car  , outre  qu’elle 
prive  l’animal  de  toute  grâce  , elle  fausse 
encore  la  main  du  cavalier  , par  la  sensi- 
bilité' de  la  bouche,  qui  est  quelquefois  ex- 
trême : aussi  le  cheval  , pour  se  soustraire 
à la  douleur  que  lui  cause  la  pression  du 
mors  , soit  par  une  main  indiscrète  , ou 
parce  qu"*!!  sera  mal  embouché  , plie  le  cou 
à droite  et  à gauche  , s^encapuchonue  , 
sur-tout  si  la  tête  est  encore  trop  longue. 

Le  trop  de  brièveté  de  cette  partie  (de  l’en- 
colure ) , sur-tout  si,  comme  il  arrive  assez 
souvent , il  est  compliqué  du  trop  d’épais- 
seur , intercepte  le  sentiment  qui  doit  exister 
entre  la  bouche  du  cheval  et  la  main  du  f 
cavalier , principalement  s’il  est  mal  em- 
bouché^ et  ces  encolures  sont  toujours  roides. 

Une  encolure  mince,  longue , horizontale, 
est  toujours  plus  ou  moins  fatiguée  pour 
le  soutien  de  la  tête,  parce  que  son  trop 
peu  d’épaisseur  provient , non  du  moindre 
nombre  des  muscles  , mais  bien  de  leur 
moindre  vol vnjie,  relativement  à la  plus  petite 
quantité  des  fibres  qui  entrent  dans  leur 
structure  ; ceux-ci  étant  alors  , de  toute  né- 
cessité, plus  ou  moins  perpétuellement  en 
contraction  pour  résister  au  poids  , sur-tout 
encore  si  la  tête  est  trop  grosse , comme  il 
arrive  quelquefois  , ne  peuvent  qu’être  plus 

5 
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bu  moins  tiraillés  et  fatigués.  Le  ligament 
cervical  est  aussi  plus  ou  moins  tiraillé  à 
son  tour,  principalement  si  le  garrot  est 
peu  élevé , parce  que  c"est  aux  premières 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales 
qu’il  a son  attache  fixe;  et  dès-lors  touchant 
presque,  et  sur-tout  de  base  à base, la  colonne 
cervicale  , que  nous  devons  regarder  ici 
comme  un  mât  plus  ou  moins  incliné,  il  fait 
l’office  de  haubans  , et  n’a  aucun  pouvoir 
sur  lui,  ou  du  moins  très-faible etc. , etc. 
Les  extrémités  antérieures  peuvent  encore 
être  fatiguées  par  la  puissance  qui  résultera 
du  prolongement  du  bras  de  levier  , etc. 
Aussi  Bourgelat  a dit  : « Son  avantage 
( en  parlant  du  ligament  cervical  ) est  plus 
» grand  dans  la  fonction  dont  il  est  chargé  ; 
» lorsque  le  garrot  est  plus  élevé  , parce 
» que  la  base  de  la  colonne  résultant  des 

vertèbres  cervicales  , est  plus  éloignée  du 
,»  point  de  Tattache  de  ce  ligament  aux 
» apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales, 
» et  qu’il  doit  être  considéré  comme  fai- 
».  saut  l’office  de  haubans  qui  maintiennent 
» les  mâts  des  vaisseaux  , et  qui  les  affer- 
» missent.  » 

Et  plus  bas  : « Que  si  l’encolure  est  droite, 
» c'est-à-dire  que  si  les  vertèbres  cervicales, 
» en  partant  de  leur  base,  sont  déterminées 
, » sur-le-champ  en  avant  et  dans  une  direction 
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» plus  ou  moins  horizontale , alors  il  faudra 
» les  envisager  comme  un  mât  plus  ou 
» monis  incline' , qui  fatiguerait  plus  ou 
» moins  ses  haubans , sans  parler  des  incon- 
» véniens  que  nous  venons  de  dëciire , et 
» qui  résulteraient  encore  de  l’extension  du 
» bras  de  levier.  » 

Le  trop  peu  d’élévation  ou  de  saillie  des 
premières  apophyses  épineuses  des  vertè- 
bres dorsales , est  encore  un  grand  défaut  ; 
car  , outre  les  désavantages  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  , et  qui  privent  1 ani- 
mal de  toute  grâce,  cet  état  facilite  singu- 
lèrement  a 1 individu  les  moyens  de  se  bles- 
ser à cette  partie , parce  que  les  garrots  bas 
sont  évasés,  plus  ou  moins  ronds,  épais  et 
charnus;  la  selle  s’y  porte  toujours  dessus  (i). 

L épine  dorsale  plus  ou  moins  voûtée  eii 
' contre-bas , constitue  cet  état  par  lequel  on 
' désigne  un  cheval  ensellé.  Il  prive  l’animal 
de  la  force  dont  il  jouirait , si  cette  colonne 
osseuse  était  horizontale.  Cet  état  accroît 
encore  prodigieusement  et  presque  conti- 
nuellement la  contraction  des  muscles  de 
cette  partie,  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent 
pour  s opposer  à ce  que  le  poids  (j'entends 


(0  Les  réactions  sont  encore  plus  ou  moins  dures 
Oans  un  cheval  bas  du  devant. 
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ici  seulement  le  propre  poids  de  cette  co- 
lonne) ne  la  porte  davantage  en  contre-bas. 
Ces  mêmes  muscles  seront  encore  plus  fati- 
gue's  quand  l’animal  portera  un  fardeau  , 
quelque  léget  qu'il  soit.  De  tels  chevaux  ne 
sont  que  de  parade , s’ils  sont  de  race  , 
parce  que  l’encolure  , qui  semble  s’élever 
perpendiculairement  du  garrot  d’où  elle  sort, 
couvre  , pour  ainsi  dire  , le  cavalier  qui 
semble  enseveli  à moitié  dans  l’animal. 
Alors  plus  que  jamais  , ainsi  qu’il  a déjà 
été  remarqué,  l’homme  paraît  ne  faire  qu’un 
seul  et  même  individu  avec  le  cheval. 
« Mais,  a dit  Bourgelat,  un  trait  de  beauté, 
» acheté  aux  dépens  d’une  qualité  essentielle, 
» n-e  la  compense  point,  et  n’en  est  qu’un 
» appas  plus  trompeur.  » Gomment , en 
effet  , un  cheval  ainsi  construit  pourrait-il 
porter  des  fardeaux  , s’il  était  du  genre  des 
chevaux  grossiers  ? car,  outre  la  fatigue  que 
doivent  éprouver  continuellement  les  mus- 
cles dorsaux  , comme  nous  l'avons  déjà 
observé , pour  parer  à l’affaissement  de  cette 
colonne,  d'autant  plus  voûtée  en  contre-bas, 
qu’elle  portera  un  plus  grand  fardeau  , 
cet  état  diminuera  encore  la  capacité  de 
i’abdomen , altérera  sa  configuration  , de 
même  que  celle  du  thorax , et  forcera  ainsi 
les  viscères  contenus  dans  ces  deux  cavités, 
notamment  ceux  de  l’abdomen  , à se  loger 
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où  ils  pourront  ; et  dès-lors  les  uns  iront 
du  côté  du  bassin  , où  ils  seront  gênés  par 
les  os  qui  le  composent  ; et  les  autres  , en 
refoulant  le  diaphragme  vers  la  poitrine  i 
iront  gêner  les  poumons  , le  cœur  , etc.  , 
d’où  peuvent  naître  des  accidens  plus  ou 
moins  graves. 

L’arqûre  des  jambes  sera  plus  ou  moins 
grave  selon  que  l’animal  sera  peu  nerveux  , 
ou  d’une  faible  constitution.  Ce  défaut  sera 
moins  grand  , si  les  muscles  extenseurs  des 
jambes  sont  bien  prononcés  , et  quùls  aient 
leurs  attaches  et  leurs  terminaisons  sur  des 
points  bien  saillans. 

L’évasement  du  bassin  favorise  ou  déter- 
mine ce  défaut  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  chevaux  jarretés  : et  si  à ce  défaut , 
comme  je  l’ai  vu  souvent , est  jointe  l’étroi-^ 
tesse  du  thorax  , l’animal  est  incapable  du 
plus  léger  service  , et  doit  être  condamné 
à la  voirie. 

Les  chevaux  jarretés^  ou  crochus , où 
clos  du  ferrière  ^ ont  les  pointes  de  leurs 
jarrets  en-dedans  , qui  , non-seulement  se 
touchent  dans  l’état  de  repos  , mais  s’ap- 
puient plus  ou  moins  fortement  Ÿ une  contre 
l’autre  ; et  dans  l’action,  ces  parties  s’écor- 
çhent  par  le  frottement  continuel  qu’elles 
exercent  l’une  sur  bautre,  au  point  d’établir 
des  plaies  plus  grandes  que  des  écus  de  six 
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livres,  et  d autant  plus  difficiles  à guérir 
<{u  elles  se  renouvellent  par  le  moindre  exer- 
cice de  l’individu.  Ces  chevaux  sont  totale- 
ment à rejeter  : en  outre  , ils  traînent  les 
jambes  , au  lieu  de  les  lever  ; ils  se  bercent 
continuellement  dans  leur  marche,  en  jetant 
alternativement  , tantôt  à droite  , tantôt  à 
gauche  , le  poids  de  leur  corps.  Gomment , 
en  effet,  pourraient-ils  avoir  les  ràouvemens 
de  ces  extrémités  bien  libres  et  bien  ordonnés, 
puisque  les  cavités  cotiloïdes  , d’où  dépend 
principalement  le  mouvement,  et  par  une 
suite  nécessaire  , la  principale  cause  de  la 
percussion  , sont  trop  écartées  de  la  ligne 
de  direction  du  centre  de  gravité  ? On  n’a 

O • 

qu  à jeter  un  coup-d^œil  sur  le  cheval  ainsi 
conformé , ou  sur  son  squelette,  pour  se  con- 
vaincre de  suite  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

La  petitesse  des  jarrets  est  encore  un 
grand  défaut,  sur-tout  si  ce  vice  est  com- 
pliqué de  leur  peu  de  courbure.  C’est  de 
la  belle  conformation  de  ces  parties  que 
dépend  principalement  la  percussion , de 
même  que  la  conservation  de  l’avant-main, 
pui^u''alors  les  extrémités  postérieures  étant 
rigoureusement  le  point  fixe  , la  machine 
est  portée  ou  chassée  librement  en  avant  ; 
au  lieu  que,  dans  le  cas  de  mauvais  jarrets, 
le  derrière  devient  en  quelque  façon  le 
point  mobile,  et  le  devant  est  obligé  de 
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Je  traîner , an  lieu  d’être  cbassê  par  lui'. 
On  en  voit  un  exemple  dans  les  lièvres  , 
qui  ne  courent  si  rapidement  et  si  long- 
temps que  par  la  grande  courbure  de  leurs 
jarrets.-  ", 

Les  jarrets  trop  coude's  constitueraient 
aussi  un  defaut , qui  serait  que  la  pince  des 
pieds  de  derrière  étant  trop  près  du  centre 
de  gravité  , Tanimal  serait  réputé  être  sous 
lui  du  derrière;  ce  qui  rendrait  plus  difficile 
la  percussion  , fausserait  Téquilibre  et  pri- 
verait le  cheval  de  la  grâce  qui  doit  accom- 
pagner toutes  ses  actions , par  un  bercement 
plus  ou  moins  prononcé  du  train  de  der- 
rière , etc.  ; mais  ce  cas  est  si  rare  quhl 
n'’en  existe  peut-être  pas  un  sur  mille. 

La  brièveté  des  jambes  de  devant  est 
aussi  plus  ou  moins  préjudiciable,  non- 
seulement  parce  que  ces  parties  doivent 
être  fatiguées  par  le  rejet  sur  elles  d’une 
.partie  du  poids  de  l’arrière-main , mais  aussi 
parce  que  la  poitrine  de  ces  animaux  peut 
-quelquefois  souffrir  de  l'avancement  , ou 
pour  mieux  dire , de  la  chute  sur  le  dia- 
phragme des  viscères  de  l’abdomen.  Ces 
mconvéniens  seront  encore  plus  graves  , si 
l'animal  est  sous  lui , si  la  cavité  de  l’abdo- 
.men  n'est  pas  assez  ample,  etc.  Un  cheval, 
bas  du  devant  et  court  du  corps,  sera  tou- 
jours d'un  mauvais  service , parce  qu'il  sera 
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presque  continuellement  sur  le  penchant 
dè  sa  chute. 

Le  défaut  d'amplitude  du  thorax  est  sans 
contredit  le  vice  le  plus  capital  ou  le  plus 
préjudiciable  de  ceux  que  les  chevaux  ap- 
portent en  naissant  ( ce  défaut  ne  pouvant 
jamais,  ou  presque  jamais  , être  du  à la  ser- 
vitude); car,  outre  la  gêne  de  la  respiration, 
sur  laquelle  je  reviendrai  un  peu  , malgré 
que  j’en  aie  déjà  parlé  à l’article  des  na- 
2eaux  trop  peu  ouverts  , ces  chevaux  ayant, 
en  conséquence  de  ce  vice  de  conformation» 
les  coudes  serrés  contre  la  poitrine  , et  par 
une  suite  nécessaire , trop  près  de  la  ligne 
de  direction  du  centre  de  gravité  , ne  sont 
doués , ni  de  force , ni  d’adresse  ; les  pinces 
de  devant  se  portent  en-dehors  : ce  qui  fait 
qu’ils  se  coupent  plus  ou  moins  fortement  >, 
puisqu’en  cheminant  ils  décrivent  une 
courbe  plus  ou  moins  grande , au  lieu  de 
porter  leurs  jambes  en  avant  et  directement. 

Le  défaut  d’amplitude  du  thorax  est  donc 
un  vice  incurable  ; car  , outre  les  incon- 
véniens  que  nous  avons  décrits,  en  parlant 
des  nazeaux  trop  peu  fendus  , ces  mêmes 
inconvéniens  sont  ici  plus  aggravés  , attendu 
la  gêne  qu’éprouvent  toujours  et  constam- 
ment les  viscères  contenus  dans  cette  cavité. 
On  peut  remédier  à l'étroitesse  des  nazeaux , 
en  les  leur  fendant , comme  cela  se  pra- 
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tique  quelquefois  ; et  il  y a même  des  pays , 
où  c’est  une  mesure  générale  pour  les  clie^ 
vaux  destinés  à aller  à la  découverte  : mais 
il  en  est  tout  autrement  ici  ; nul  remède 
curatif  ne  peut  trouver  son  application  pour 
cet  état  : on  ne  peut  que  le  pallier  par  un. 
repos  absolu  et  par  Thygiène.  Que  faire  alors 
d’un  tel  animal , qu’on  ne  peut  même  pas 
garder  pour  luxe  et  pour  parade  , puisqu  il 
cesse  d^êlre  beau  par  ce  vice  capital  de 
conformation?  Ces  animaux  ne  sont  suscep- 
tibles d’aucun  travail  pénible  ; ils  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  maigres  , secs  et  exté- 
nués. Et  comment  povrrraient-ils , en  effet  , 
acquérir  de  l’embonpoint , lorsque  les  pou- 
mons , qui  sont , comme  Ton  sait , le  prîii- 
cipal  organe  de  la  sanguification  , par  les- 
quels sont  rendues  méables  les  particules 
des  aliméns  , par  lesquels  les  molécules 
chileuses  sont  broyées  , sont  changées , affi- 
nées , si  je  peux  m’exprimer  ainsi  , pour 
pouvoir  enfiler  les  tuyaux  fins  , déliés,  et 
aller  réparer  toutes  les ‘déperditions  qui  se 
font,  tant  à l’intérieur,  par  la  transudatioii 
des  viscères  , etc.,  qu’à  l’extérieur,  par  la 
transpiration  insensible  , etc.  , etc.  Cepen- 
dant l’on  voit  tous  les  jours  des  connais- 
seurs y ou  soi  - disant  tels  , accorder  leurs 
suffrages  à de  pareils  chevaux , parce  qu’ils 
leur  ont  paru  plus  légers,  plus  lestes,  etc.  5 
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mais  ils  ont  été  de  suite  convaincus  de  leur 
mauvais  choix  , par  le  premier  travail  qu’ils 
en  ont  exigé  , et  auquel  ces  animaux  n’ont 
pu  résister  en  aucune  manière.  L'’étroitesse 
du  thorax  s’oppose  encore  au  développement 
des  poumons  ; et  des  poumons  trop  petits 
annoncent  de  suite  la  faiblesse  de  l’indi- 
vidu , parce  que  ces  organes  influent  sin- 
gulièrement sur  l’organisation  musculaire. 

Un  ventre  trop  petit  peut  être  préjudi- 
ciable au  développement  du  fœtus  dans  les 
femelles;  dans  le  cheval  au  contraire,  cet 
ctat  passe  pour  une  qualité  , parce  que  l’a- 
,nimal  est  plus  léger. 

La  trop  grande  capacité  de  la  poitrine 
rend  les  chevaux  plus  ou  moins  lourds., 
lents  dans  leurs  différentes  allures;  car  l’on 
sent  bien  que  l’articulation  du  bras  avec 
l’épaule  étant  trop  éloignée  de  la  ligne  de 
direction  du  centre  de  gravité , ne  peut  déter- 
miner que  d’une  manière  embarrassée  , le 
mouvement  et  l’action  des  articulations  qui 
lui  succèdent  dans  le  membre.  Ces  animaux 
sont  encore  gros  mangeurs  ( toutes  les  fonc- 
tions s’exécutant  parfaitement  ) ; aussi  sont- 
ils  pour  la  plupart  pléthoriques  : mais  iis 
sont  courageux  , robustes  , forts  , etc.  ; et 
de  tels  chevaux  doivent  avoir  la  préférence 
pour  le  trait. 

Le  défaut  d’amplitude  du  ventre  doit 
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nécessairement  amener  la  gêne  des  viscères 
que  cefte  cavité  contient  ; et  les  fonctions 
de  ces  viscères  seront  plus  ou  moins  lésées 
ou  en  défaut , selon  le  degré  de  pression  » 
et  selon  la  qualité  du  viscère  comprimé. 

Un  ventre  plus  ou  moins  volumineux 
nuit  à un  cheval  de  selle  , parce  que  les 
viscères  qu‘’il  contient, n’ayant  jamais  éprouvé 
aucune  gêne  , ont  pris  un  accroissement 
plus  ou  moins  considérable  , sur  - tout  si 
l’animal,  étant  poulain,  a trouvé  une  bonne 
et  abondante  nourriture.  Outre  que  ces 
chevaux  sont  plus  ou  moins  lourds  , ils 
sont  de  plus  exposés  à devenir  poussifs. 

Le  déthut  d’être  rampins  ou  pinçarts  , 
devient  quelquefois  incurable  , quand  ce 
vice  est  négligé  dans  son  principe  ; et 
comme  ce  vice  ne  peut  être  détruit  ou  pal- 
lié que  par  une  ferrure  analogue  et  bien 
raisonnée  , j’en  parlerai  en  son  article. 

Les  chevaux  bas  du  devant  ne  peuvent 
être  guère  d’un  bon  service  , excepté  poiir 
le  trait , de  même  que  ceux  qui  sont  sous 
eux.  On  sent  bien,  ainsi  qu’il  a été  dit,  que 
la  fatigue  de  ces  jambes  doit  être  en  raison 
de  la  gravité  de  ces  deux  défauts  par  l’aug- 
mentation , quoiqu’accidentelle  , de  la  puis- 
sance. 

Les  chevaux , qui  ont  les  pinces  anté- 
ùeures  trop  en  avant  , ne  peuvent  guère 
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entamer  du  terrein,  et  ]e  derrière  est  néces*- 
sitè  à un  plus  grand  jeu  des  muscles  de  l’ar- 
rière-main et  des  dorsaux  , particulièrement 
pour  ope'rer  la  percussion  j mais  ce  dernier 
défaut  est  extrêmement  rare  , comme  celui 
de  ranticipation  des  pinces  postérieures  sur 
le  centre  de  gravité. 

Le  défaut  d’être  ensellé  est  plus  ou  moins 
préjudiciable  , comme  celui  d'être  plus  ou 
moins  jarreté , et  d'avoir  les  pieds  ou  trop 
petits  ou  trop  grands.  Dans  le  premier  de 
ces  deux  derniers  cas,  l’animal  n’ayant  pas 
assez  de  base  , ne  sera  pas  si  stable.  Dans 
le. second,  il  peut  être  plus  ou  moins  lourde 
et  en  outre  sujet  à se  couper  (i). 

Il  y a des.  vices  qui  peuvent  être  héré- 
ditaires, comme  la  pousse  , la  fluxion  pério- 
dique sur  les  yeux  , certaines  exostoses  , etc. 

Certains  de  ces  vices  s’effacent  avec  l'âge  : 
d’autres  s'atténuent  : d’autres  s’aggravent  et 


(i)  Outre  que  les  chevaux  chez  qui  les  pieds 
sont  extrêmement  volumineux,  ont  les  jambes  plus  ou 
moins  fatiguées,  non-seulement  par  la  masse  du  sabot, 
mais  encore  par  l’addition  du  poids  résultant  du  fer  , 
sur-tout  si  le  maréchal  a favorisé  l’accroissement  de 
la  corue  , en  mettant  uu  fer  qui  ne  la  comprime 
pas  , et  qui  ne  présente  pas  une  vraie  résistance  à 
la  force  du  piston  ; c’est  que  , outre  cela , les  che- 
vaux sont  fort  sujets  à broncJber  , etc. 
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accompagnent  rinclividu  jiisqn’à  la  mort 
quelquefois  ils  la  hâtent. 

Les  vices  de  conformation  que  les  cHe-' 
vaux  contractent  par  la  servitude  , ou  dans 
les  pâturages  sont  : 

• I.®  De  devenir  droits  sur  leurs  jarrets, 
principalement  lorsqu’ils  pâturent  sur  des 
terreins  trop  inontueux  et  inégaux.  Les 
mâles  y sont  encore  plus  sujets,  s’ils  pâtu- 
rent avéc  les  femelles  , parce  que,  pour  peu 
qu’ils  se  sentent  d’amour,  ils  font  leurs  ef- 
forts pour  les  sauter,  et  très-souvent , pour 
les  suivre,  ils  font  plusieurs  pas  sur  leurs 
pieds  dé  derrière'  seulement;  d’autrefois  ils 
se  renversent  en  arrière  à la  suite  dé  cettè 
attitude  qu’on  appelle  pointes  ; 

2.0  De  devenir  arqués,  soit  pour  un  travail 
trop  long-temps  continué  ou  trop  fatigant , 
sur-tout  si  l’animal  y est  soumis  trop  jeujie  ; 
soit  quand,  dans  les  pâturages,  on  leur  atta^ 
che  les  jambes  de  devant  avec  celles  de  der- 
rière , soit  du  mêmé  côté,  soit  diagonale- 
ment  : on  sent  bien  que  les  os  étant  tendres, 
peuvent  se  refouler  aisément  dans  l’endroit 
du  contact  ; 

3.0  D’avoir  les  jambes  engorgées,  ou  d’hu- 
meurs par  un  trop  long  repos,  ou  par  un 
trop  grand  séjour  dans  les  pâturages  humi- 
des et  marécageux  ; car  ce  n’est  pas  seule- 
ment l’eau  dans  laquelle  ils  sont  presque 
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contînuellemerit  pour  chercher  leur  nourri- 
ture , qui  contribue  ou  dispose  à ce  vice , 
mais  encore  les  herbes  elles-mêmes  qui  sont 
trop  abreuve'es  , et  qui  ne  contiennent  que 
peu  de  principes  nutritifs  sous  un  grand 
volume  : ces  herbes  en  outre  sont  fades , in- 
sipides, etc.  Le  séjour  plus  ou  moins  conti- 
nuel dans  l’eau,  favorise  encore  un  accrois- 
sement plus  ou  moins  grand  de  leurs  sabots  » 
leur  .évasement,  et,  par  une  suite  néces- 
saire , l’exubérance  de  la  sole  au  niveau 
des  parois  du  sabot,  et  quelquefois  au-delà  ; 
ce  qui  constitue  les  pieds  plats  et  combles. 
Les  jambes  s’engorggxit  encore  par  la  sta- 
gnation et  l’épaississement  de  l’humeur  qui 
lubrifie  les  tendons,  à la  suite  des  grandes  et 
continuelles  fatigues;  cet  état  étant  quelque- 
fois tel  c[ue  les  tendons  fléchisseurs  , notam- 
ment des  jambes  de  devant , n’ont  presque 
pas  de  jeu,  ce  qui  ne  peut  provenir  alors 
que  de  l’exhalation  ou  dissipation  des  parties 
les  plus  tenues  et  les  plus  déliées  de  riiumeur 
tendineuse,  parce  que  les  parois  des  graines 
des, tendons,  ayant  été  portées  par  une  trop 
grande  distension  au-delà  du  terme  de  leur 
élasticité  , n’ont  pu  reprendre  leur  ton  et 
leur  ressort  pour  revenir  sur  elles-mêmes  , 
et  réagir  sur  Tobstacle  qui  les  a surmontées  ; 

4.0  De  devenir  droits  sur  leui's  boulets;  ce 
qu’on  appelle  être  houletés  : ici  les  tendons 
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fléchisseurs  se  sont  raccourcis  ou  racornis , 
et  les  extenseurs  ne  leur  ont  pas  opposé  assez 
de  résistance.  Les  ligamens  articulaires  ont" 
été  aussi  trop  distendus.  La  partie  inférieure 
du  canon  (i)  ne  repose  pas  de  toute  sa  basé 
sur  la  parlie.supérieure  de  bos  du  paturon  ; 
celui-ci  se  porte  plus  ou  moins  en  arrière  par 
sa  pârtie  inférieure,  ou  demeure  dans  une 
direction  à-peu-près  droite,  au  lieu  que,  dans 
l’état  naturel,  il  devrait  former  àvec  la  ver- 
ticale un  angle  de  quarante-cinq  degrés.  Un 
cheval  bouleté  est  absolument  hors  de  ser- 
vice ; n . r 

5. °  De  devenir  pînçarts,  sur-tout  à Técurie  , 
quand  ils  trouvent  à loger  leurs  pieds  dans 
fin  tervalle  des  pavés; 

6. ®  D’avoir  des  suros  aux  jambes; 

7. ®  D’être  affectés  de  la  fluxion  périodique 
aux  jeux  : ce  que  l’on  désigne  par  le  terme 
vulgaire  de  la  lunatique , de  cheval  luna^ 
tique 

8. ®  D’avoir  des  vessigons  et  des  capelets  (2)  ; 


(1)  Le  canon  est  cet  os  qui  est  au-dessous  du  ge- 
nou et  du  jarret , et  qui  forme  une  grande  partie  de 
la  jambe  de  ranimai. 

(2)  On  appelle  vessigons  des  tumeurs  plus  ou 
moins  molles  ou  plus  ou  moins  dures  , qui  occu- 
pent le  creux  des  jarrets,  c’est-à-dire  , l’espace  qui 
r^“gne  entre  le  calcanéum , la  partie  inférieure  du 
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9.°  D’être  prîve's  de  raccroissetnent  de  la 
croupe  et  de  l’encolure,  quand  011  les  châtre 
trop  jeunes. 

La  servitude  afflige  encore  les  chevaux 
d’exostoses  à presque  toutes  les  articulations 
inférieures  de  leurs  membres  , quelques- 
unes  de  ces  articulations  étant  quelquefois 
tout-à-fait  ankilosées.  Les  vertèbres  lom- 
baires et  dorsales  s’exostosent  aussi  très- 
souvent,  soit  par  cause  externe,  soit  par 
cause  interne,  mais  plus  souvent  par  celle-ci: 
■ De  devenir  tiqueurs  (i  j , et  d’avoir  de  trop 
grands  sabots. 


tibia,  et  le  tendon  qu’on  appelle  dans  l’homme  , le 
tendon  d’Achille.  On  appelle  vessigon  simple  , quand 
il  n’y  en  a qu’un  , soit  en-dedans  , spit  en-dehors  ; 
yessigons  chevillés  , quand  il  y en  a un  de  part  et 
d’autre.  Le  capelet  est  une  tumeur  du  même  genre  , 
reconnaissant  , pour  la  plupart  du  temps  , les  mêmes 
causes  que  les  vessigons,  située  sur  la  pointe  dü  jarret, 
c’est-à-dire  , sur  le  calcanéum. 

(i)  11  y a plusieurs  espèces  de  tic  j le  plus  commun 
est  celui  qui  porte  les  chevaux  à appuyer  les  dents 
sur  les  bords  de  la  ma^igeoire  : ce  qui  use  plus  ou 
moins  proraptementiles  dei>ts  , suivant  que  la  man- 
geoire est  de  bois  ou  de  pierre.  D'auti'es  tiquent  sur 
la  longe  ou  sur  d’autres  corps.  11  y ^ des  chevaux 
qui  tiquent  eu  l’air  j d’autrqs  en  émeusant  avec  leur 
tète.  11  s’en  trouve  qui  put  un  tic  qu’on  appelle  le  tic 
de  l’ours  , parce  qu’eu  effet  ils  se  bercent  de  droite 


I-a  castration  avant  l’âge  de  3 ans  stft- 
tout , encore  y en  a-t-il  qui  la  pratiquent 
avant  2 , donne  lieu  à des  imperfec- 
tions qui  n^’auraient  jamais  existé , si  on 
avait  attendu  à ne  couper  les- poulains  qu’à 
l’âge  de  4 ou  5 ans;  et  si  Ton  voit  tant  de 
mauvais  chevaux  par-tout , maigres  (i) , sans 


à gauche  et  de  gauche  à droite  , s’appuyant  tantôt 
sur  un  pied , tantôt  sur  l’autre  5 mais  ce  bercement 
n’a  lieu  que  dans  le  train  de  devant. 

On  a prétendu  , et  on  le  croit  assez  généralement 
encore  , que  le  tic  fait  maigrir  les  chevaux  , en  ce 
que  , dit-on  , ils  perdent , dans  l’action  de  cette 
mauvaise  habitude  ( ceci  doit  s’entendre  de  l’appui 
des  dents  incisives  sur  la  mangeoire  ) , une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  salive  j il  y en  a qui 
perdent  aussi  de  l’avoine  , parce  que  , quand  ils 
en  ont  pris  une  bouchée  , et  qu’ils  viennent  à tiquer, 
il  en  tombe  toujours,  par  terre.  J’ai  vu  pourtant 
beaucoup  de  chevaux  tiqueurs  plus  gras  et  mieux 
portails  que  ceux  qui  étaient  à côté  d’eux  , nourris 
et  pansés  de  la  meme  manière.  Cependant  je  re- 
garde cette  mauvaise  habitude  comme  un  vice  ; et  un 
cheval,  qui  n’a  que  peu  d’heures  pour  manger  et  pour 
se  reposer  , doit  nécessairement  maigrir  avec  ce 
vice. 

(i)  Je  dois  relever  ici  une  erreur  de  M.  Huzard  , 
qui  dit  que  les  chevaux  hongres  sont  plus  gros  que 
les  chevaux  entieis  ^ et  il  donne , pour  lortiher  son 
opinion  , la  comparaison  des  coqs  avec  les  chapons  : 
mais  cette  comparaison  est  absolument  infirmée  et 
même  détruite,  quand  on  examinera  les  équipages 

G 
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encolure  et  sans  croupe  , c’est  qu’on  lés  a 
châtre's  trop  ieunes  ; car  si  on  ne  peut  pas 
re'voquer  en  doute  que  la  castration  s’op- 
pose aux  progrès  de  la  formation  de  l’en- 
colure et  de  la  croupe,  pourquoi  la  priva- 
tion des  testicules  ne  peut-elle  pas  influer 
également  sur  l’organe  pulmonaire  , sur 
rorganisation  musculaire,  etc.?  Les  coqs, 
privés  de  ces  organes,  ne  chantent  plus,  ou 
ne  font  entendre  qu’une  voix  peu  sonore  et 
très-raucpie.  IjCS  chevaux  châtrés  hennissent 
moins  fortement  que  les  chevaux  entiers; 
mais  il  y a moins  de  différence  que  parmi 
les  coqs.  Voyez  encore  ces  hommes , ou 
plutôt  ces  créatures  innocentes  qu’un  luxe 
l3arhare  autant  que  raffiné,  qu’une  cupidité 
déshonorante  autant  que  peu  réfléchie , 


des  charrettes  sur  les  grandes  routes.  S’il  y a un 
cheval  hongre  avec  deux  ou  trois  chevaux  entiers , 
ce  sera  toujours  celui-là  qui  sera  le  plus  maigre. 
Qu’on  se  transporte  à Paris  au  bureau  des  diligences , 
rue  des  Victoires , où  il  n’y  a que  des  chevaux  en- 
tiers, on  y verra  tous  ces  chevaux  gras  à lard,  parce 
qu’ils  sont  tous  , ou  presque  tous  entiers  ; et  s’il  y en 
a quelqu’un  de  maigre , c’est  parce  qu’il  est  hongre. 
Qu’on  examine  encore  les  étalons , même  après  leur 
monte  , ils  ont  toujours  un  embonpoint  plus  ou 
moins  séduisant;  En  un  mot  la  castraction  , dix 
moins  quant  aux  chevaux,  dispose  plutôt  à la  mai- 
greur qu’à  l’embonpoint. 
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^u\me  servitude,  humiliante  autant  qü^’oti** 
trageante  , ont  privé  de  ces  organes,  seuls 
témoins  de  la  virilité  ; voyez-les , dis- je  ^ 
comme  ils  sont  craintifs,  peu  robustes,  peu 
entreprenans,  n’étant  homme  qu’en  appa- 
rence 5 et  cette  voix  si  recherchée,  et  qui 
est  la  cause  unique  de  l’état  honteux  de  la 
plupart  de  ces  misérables , entendez  comme 
elle  n’offre  que  des  accens  féminins,  encore 
plus  foibles,  et  qui  ne  peuvent  être  que  du 
goût  des  ennemis  du  genre  humaiin 

Seront  exclus  de  tout  genre  de  service 
militaire  : 

Les  chevaux  qui  vont  l’amble; 

Ceux  dont  la  capacité  du  thorax  serait 
trop  petite  ; 

Les  chevaux  arqués  (i),  comme  ceux  qui 
auraient  le  défaut  opposé,  c'est-à-dire,  en 
qui  les  genoux  seraient  en  quelque  sorte 
creux  ; 

Ceux  dont  la  capacité  du  thorax  serait 
trop  petite,  attendu  qu’outre  les  inconvé- 
niens  déjà  mentionnes,  ce  vice  d-e  confort 
mation  la  porte  a se  couper  plus  ou  moins 
fortement , au  point  que  le  sang  coule  quel- 
quefois jusques  sur  le  paturon , et  que  les 


(r)  On  entend  par  cheval  arqué  celui  dont  le»  ge-f 
*oùx  se  portent  en  avant. 


V ; 

sabots  en  sont  plus  ou  moins  teinis  à force 
de  se  toucher;  on  n''admettra  pas  non  plus 
ceux  qui  se  couperaient  beaucoup,  malgré 
qu’ils  ne  fussent  point  trop  serrés  des  côtés: 
ce  qui  serait  une  preuve  certaine  de  la  fai- 
blesse de  la  machine  et  des  membres  parti- 
culièrement. 

On  rejettera  également  ceux  dont  la  co- 
lonne dorsale  serait  trop  vOufée  en  contre- 
bas; qui  aurâietit  les  jambes  engorgées; 
qui  seraient  affectés  de  suros  trop  près  des 
tendons  ou  des  articulations,  ou  trop  dou- 
loureux; qui  seraient  trop  jarretés  , ou  en 
qui  les  jarrets  seraient  petits,  droits  et  tarés 
de  vessigons  et  de  capelets;  comme  aussi 
ceux  qui  seraient  bouletés,  encastelés  (i). 


■ (O^On  appelle  encastelure  le  rapprochement  des 
taloiife  l’un  contre  l'autre  ; car  on  dit  du  pied  du 
cheval  le  talon  de  deliors,  le  talon  de  dedans,  ou 
simplement  le  talon.  11  arrive  quelquefois  aussi  que 
le  sabot  est  serré  dès  sa  naissance  j mais  il  l’est  tou- 
jours davantage  en  bas  qu’en  haut  ; alors  ses  parois 
ôu  quartiers  , au  lieu  de  présenter  une  obliquité 
'Comme  dans 'les  pieds  ordinaires,  tombent  perpendi- 
culairement et  rertlfent  mémo  en-dedans  , sùr-tout 
en  talon.  Dans  ces  sortes  de  pieds , la  foUrchéfte  est 
peu  volumineuse  , et  c’est  ce  qui  favorise  en  grande 
partie  ce  vice,  qui  -fait4ioiter  plus  Ou  moins Toftement 
l’animal.  ^ 

Ce  ddfaét  est  naturel  dü  accidentel  ; dans  ce  der- 
nier cas  , il  est  occasioué  par  la  maladresse  ou  igu<^ 
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extrêmement  arque's;  ceux  (îoiit  les  pieds 
seraient  trop  combles,  trop  petits,  trop  éva- 
sés, cerclés  (i),  douloureux  ou  trop  déro- 
bés (2);  ceux  qui  seraient  extrêmement  pin- 
çarts  ; ce  qui  les  met  à tout  instant  en  danger 


raiice  du  maréchal , qui  aura  trop  creusé  les  talou^ 
et  rogné  la  fourchette  j il  est  moins  préjudiciable  que 
le  défaut  naturel  , puisqu’il  se  guérit  ordinairement 
en  ne  touchant  jamais  ni  aux  talons  , ni  à la  four- 
chette ; il  n’en  est  pas  de  même  du  vice  naturel  qui 
exige  quelquefois  de  grandes  opérations. 

Les  chevaux  fins  , dont  le  sabot  est  petit  , haut  , 
étroit,  Allongé,  aride,  y sont  plus  sujets  j les  che- 
vaux d’Espagne  y ont  sur-tout  plus  de  dispositioi^ 
que  les  nôtres  ; les  mulets  n’en  sont  pas  non  plus 
exempts. 

(1)  Les  pieds  cerclés  sont  ceux  en  qui  on  nbserve 
des  élévations  en  forme  de  cordons  de  deux  à trois 
lignes , et  qui  ceignent  le  sabot  en  forme  de  cçi;cle  ; 
cet  état  fait  souvent  boiter  ranimai,  parce  que  la 
partie  interne  de  ces  espèces  de  cordes  ou  cercles  , 
qui  tait  aussi  un  peu  de  saillie  en-dedans  , comprime 
le  corps  canelé  : d’où  doit  résulter  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  , qui  eS;t  annoncée  par  la  claudication. 

(2)  On  nomme  pieds  dérobés  , ceux  doqt  les  quar- 
tiers ou  parois  , tant  internes  qu’externes  , s’éclatent 
facilement,  et  quelquefois  au  point  qu’ils  ne  peuvent 
presque  pas  supporter  les  lames  des  clous.  Il  faut 
être  extrêmement  ver^é  dans  la  connaissance  du  pied 
du  cheval  pour  remédier  à ce  défaut , qui  est  quc-1- 
quefois  si  considérable  qu’il  a ou  tc^u  des  chevaux 
sur  la  litière  les  mois  entiers. 
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de  s acculer  par  la  flexion  trop  précipite'e  de 
1 os  de  la  couronne  sur  le  paturon  , ou  pour 
mieux  dire,  par  la  trop  grande  flexion  du 
pied  qui  semble,  dans  ce  moment,  ne  tenir 
presque  pas  au  reste  de  la  jambe , au  point 
qu  on  en  a vu  dont  la  partie  antérieure  du 
sabot  était  plus  ou  moins  usée,  de  même  que 
la  couronne , à force  de  servir  de  point 
d appui  sur  le  sol.  Dans  le  repos , le  dessous 
du  pied  est  presque  continuellement  en-- 
dehors, 

On  n admettra  pas  non  plus  les  chevaux 
dont  lavant-bras  serait  trop  court;  car,  par 
une  suite  necessaire  de  conformation  , ils 
doivent  avoir  le  canon  plus  long  pour  sup? 
pleer  a la  brièveté  du  cubitus  , et  alors  le 
canon , qui  est  la  partie  du  mernbre  la  plus 
mince,  étant  trop  longue,  sera  incontesta-- 
blement  plus  faible,  et  l’individu  ne  peut  pas 
etre  d’un  grand  service  : les  xnouvenvsns  de 
ses  jambes  de  devant  seront  plus  brillans  à 
la  vérité,  parce  que  l’articulation  du  genou 
étant  plus  haute , l’extrémité  du  membre 
sera  bien  plus  relevée  à chaque  flexion  ; 
mais  tombant  de  plus  haut,  cette  partie  sera 
plus  ou  moins  promptement  ruinée. 

Les  chevaux  maigres  , trop  étroits  de 
boyaux  , ceux  eu  qui  la  moindre  action 
détermine  une  espèce  de  diarrhée  ou  une 
copieuse  déjection  de  matières  stercorales  , 
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dont  le  séjour  dans  le  corps  aurait  encore 
fourni  à la  matière  des  nutritions  ; ceux 
qui  seraient  affectés  de  la  pousse,  de  la 
fluxion  périodique  sur  les  yeux  , parvenue 
au  dernier  degré , ce  qui  n’est  pas  alors  fort 
éloigné  de  la  cécité,  sur-tout  si  la  fluxion 
est  sur  les  deux  yeux,  seront  également 
exclus. 

On  bannii’a  du  service  militaire,  pour  la 
selle  : 

Les  chevaux  aveugles  ; ceux  qui  seraient 
arqués , soit  qu'’ils  tiennent  ce  vice  de  nais- 
sance ou  de  la  servitude,  malgré  que,  dans 
le  dernier  cas  , il  est  plus  préjudiciable  ; 
ceux  qui  auralentle  défaut  opposé  ; ceux 
qui  auraient  les  jarrets  trop  droits,  étroits, 
ronds  et  trop  pleins;  les  cjievaux  poussifs  9 
ceux  qui  seraient  atteints  de  la  fluxion  pério- 
dique sur  les  yeux;  qui  auraient  des  suros 
ou  trop  douloureux  , ou  trop  près  des  ten- 
dons et  des  articulations  ; qui  seraient  trop 
ensellés  5 qui  auraient  un  effort  de  reins  , 
dont  la  capacité  du  thorax  serait  trop  étroite  ; 
ce  qui  les  rend  très-serrés  du  devant,  et 
borne  extrêmerae^it  le  jeu  de  leurs  épaules; 
dont  l’encolure,  en  partant  du  garrot,  serait 
plus  ou  moins  horizontale  ou  basse;  ceujc 
en  qui  cette  partie , de  même  que  la  tête  , 
serait  trop  volumineuse. 

Ceux  dont  les  pieds  S(iL’ai.eiU  trop  volurah 
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nenx  ou  trop  petits,  trop  plats,  combles, 
trop  de'robésj  qui  seraient  trop  j arretés,  ex- 
.trêmement  pinçarts;  qui  seraient  sous  eux, 
ou  trop  bas  du  devant;  qui  auraient  une 
encolure  trop  mince  et  trop  flexible;  qui  au- 
raient un  ventre  trop  volumineux;  ceux  en 
qui  il  n’existerait  aucune  liberté  dans  les 
épaules,  seront  aussi  mis  au  rebut. 

On  doit  encore  exclure  de  ce  service  ceux 
qui  vont  l’amble;  qui  sont  trop  ombrageux; 
ceux  qui  mordent,  qui  ruent;  ceux  qui  sont 
extrêmement  délicats  sur  le  boire  et  sur  le 
manger;  ceux  qui  seraient  couronnés  (i); 
ceux  qui  ne  savent  pas  galoper,  de  même 
que  ceux  dont  le  trot  sur- tout  est  trop  pré’- 
cipité  ou  trop  tardif,  attendu  que  les  che- 
vaux de  troupe  donnant  ensemble,  ne  doi- 
vent présenter  en  quelque  façon  qu^’une 
seule  et  même  masse. 

On  voit  par  cette  dernière  observation 
que  l’accélération  ou  la  lenteur  du  trot , qui 
doit  être  une  raison  d’exclusion  pour  le 


(i)  On  appelle  chevaux  côuronnds , genoux  cou- 
ronnés, les  chevaux  en  qui  ces  parties  sont  affectées, 
ou  de  cicatrices,  ou  qui  offrent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  poils  blancs,  mais  semés  clair, 
dont  la  peau  en  cet  endroit  est  plus  ou  moins  épaisse» 
et  presque  calleuse  ; ce  dernier  cas  démontre  évi- 
ïlçmment  que  les  chevaux  tombent  assez  souvent. 
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cheval  de  selle  à la  guerre , ne  le  serait 
pas  pour  un  cheval  de  particulier;  ce  qui 
démontre  clairement  que  ces  vices  ou  dé- 
fauts , comme  beaucoup  d’autres,  ne  sont 
pas  absolus. 

La  surdité  devrait  être  encore  une  raison, 
d’exclusion  pour  tous  les  genres  de  service 
militaire,  à moins  que  l’animal  qui  en  serait 
afï’ecté,  ne  fût  doué  de  beaucoup  d’instinct, 
qu’il  fût  sensible  aux  différentes  aides,  que 
sa  vue  fût  des  meilleures,  et  qu’il  se  trouvât 
d’ailleurs  d"une  très-bonne  constitution. 

Les  chevaux  rétifs,  ceux  qui' se  cabrent, 
qui  reculent,  qui  se  défendent  des  éperons, 
ou  simplement  de  leur  approche,  à coups  de 
pieds  et  même  à coups  de  dents,  qu’ils  diri- 
gent sur  les  jambes  du  cavalier,  seront  tota- 
lement à rejeter. 

On  bannira  de  même  les  chevaux  trop 
ouverts  du  devant  ; ce  qui  suppose  une 
poitrine  trop  large,  qui  fait  que  ces  che- 
vaux ont  trop  d'épaules  , un  trop  grand 
poitrail  ; ce  c[ui  les  rend  plus  ou  moins 
lourds,  sur-tout  pour  le  galop. 

Seront  aussi  exclus  ceux  qui  auraient  la 
bouche  extrêmement  sensible , attendu  qu'ils 
seraient  dans  le  cas  de  renverser  le  cavalier 
par  les  pointes  plus  ou  moins  droites  , et 
plus  ou  moins  promptes  et  précipitées,  lors 
d’un  coup  de  main  mal  appliqué  sur  les 
rennes. 
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Seront  exclus  pour  chevaux  de  bât  et  de 
brancard  : 

Les  chevaux  aveugles;  ceux  qui  auraient 
un  effort  de  reins  ; qui  auraient  la  poitrine 
tiopserre'e  ou  trop  évase'e;  en  qui  la  colonne 
dorsale  serait  voiitëe  en  contre-bas  ; qui  au- 
raient les  pieds  trop  évases , trop  plats , 
combles  , encasteles , dérobés , trop  petits  ; 
qui  seraient  trop  longs  de  corps  ; qui  au- 
raient des  jarrets  droits,  petits  ou  tarés. de 
vessigons  et  de  capelets,  ceux  qui  étant  bie^i 
feri'és  se  couperaient  (i)  ; qui,  sans  être  bas 


(i)  Avant  de  rejeter  un  cheval  qui  se  coupe,  il 
faut  faire  bien  attention  à sa  construction,  sur  - tout 
de  son  devant , ensuite  à la  ferrurej  car  il  y a des 
chevaux  bien  conformés  qui  se  coupent  : ce  qui  ne 
peut  provenir  , à moins  d’une  débilité  extrême  de 
toute  la  machine  , que  de  la  maladresse  ou  de  l’igno- 
rance du  maréchal  qui  aura  laissé  déborder  le  fer  en- 
dedans  , ou  qui  n’aura  pas  rogné  plus  ou  moins  ver- 
ticalement le  quartier  interne  qui  avait  trop  de  pro- 
pension à se  porter  en  talus,  sur-tout  quand  les  pieds 
sont  naturellement  trop  évasés  , l’obliquité  devant 
être  plutôt  en-dehors  qu’en-dedans  ; car,  toutes  les 
fois  que  les  quartiers  de  dedans  s’évasent  par  une 
cause  quelconque,  leur  bord  ou  leur  partie  inférieure 
étant  plus  près  de  la  ligue  de  direction  du  centre  de 
gravité,  le  pied  qui  se  dégage  de  terre  pour  em- 
brasser du  terrein  , atteindra  plus  facilement  et  frot- 
tera plus  ou  moins  fortement  le  membre  portant.  On 
remédie  à^cela  par  une  bonne  ferrure.  J’en  parlerai 
ailleurs.  Des  rivets  e,\trêmemeut  Ipngs  font  couper 
aussi  le  cheval. 
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du  devant,  n’auraient  pas  beaucoup  de  gar- 
rot, ou  en  qui  cette  partie  serait  trop  char- 
nue et  évasée;  ceux  qui  seraient  arqués  par 
la  servitude  ; qui  seraient  trop  pinçarts  ; 
ceux  qui  seraient  couronnés. 

Seront  rejetés  du  service  militaire  pour  la 
charrette  : 

Les  chevaux  dont  la  poitrine  serait  extrê- 
mement serrée,  qui  se  couperaient  très-fort; 
dont  la  colonne  épinière  aurait  souffert  quel- 
que forte  secousse,  contusion  ou  distension  ^ 
ce  qui  s’annonce  par  la  vacillation  du  train 
de  derrière  , et  qui  constitue  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  tour  de  rein,  effort  de 
reins,  parce  qu^en  effet  les  muscles  et  les 
ligamens  des  vertèbres  lombaires  infiniment 
plus  mobiles  en  tout  sens  que  les  vertèbres 
dorsales , sont  plus  sujets  à être  tiraillés,  dis- 
tendus, ete. 

Ceux  qui  seraient  trop  étroits  de  boyaux  , 
qui  seraient  trop  courts  et  trop  hauts  de 
corps  ; ceux  qui  auraient  de  trop  mauvais 
pieds  , dont  le  cubitus  serait  court  et  ses 
muscles  trop  peu  prononcés , le  canon  exf 
trêmeraent  long,  les  pieds  très- volumineux, 
comme  il  arrive  ordinairement  en  pareil  cas, 
et  quelquefois  combles  et  dérobés.  De  tels 
chevaux  mériteraient  d’être  conduits  à la 
voirie  : un  particulier  même  ne  pourrait  pas 
en  tirer  parti,  et  ils  lui  seraient  bientôt  à 
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charge,  parce  que  le  service  qu’il  en  retire- 
rait ne  compenserait  pas  la  nourriture  et  les 
autres  dépenses  , puisque  ces  chevaux-là  ne 
pourraient  travailler  que  peu  d’heures  de  la 
journée. 

On  ne  rejettera  pas  pour  cheval  de  selle: 

Celui  qui  serait  un  peu  serré  du  thorax  , 
pourvu  qull  ne  se  coupât  pas.,  n’en  sera 
que  plus  léger,  sur-tout  s’il  est  nerveux; 

• Celui  dont  Tencolure  et  la  tête  seraient 
un  peu  volumineuses,  pourvu  qu’il  soit  bien 
d’aplomb,  et  sur-tout  qu’il  ait  la  bouche 
bonne  ; 

Celui  qui  serait  ensellé,  mais  pas  trop  , 
pourvu  que  le  garrot  fût  haut  et  tranchant, 
et  que  ^encolure,  en  sortant  de  là,  s’élevât 
plus  ou  moins  perpendiculairement  ; 

Celui  dont  l’encolure  sera  mince,  pourvu 
que  la  bouche  ne  soit  pas  trop  sensible  ; 

Celui  qui  serait  un  peu  jarre  té , pourvu 
qu’il  ne  se  coupât  pas  ; 

Celui  qui  ayant  le  ventre  un  peu  volu- 
mineux, sera  de  constitution  plutôt  sèche 
qu’humide:  ce  que  Ton  reconnaîtra  par  son 
plus  ou  moins  de  vivacité,  par  le  manque 
de  gros  poils  aux  jambes  , par  leur  largeur , 
par  le  détachement  du  tendon  (i),  et  en- 


' (i)  On  entend  par  tendon  détache,  l’écartement 
plus  ou  moins  sensible  du  tendon  lléchisseur  des 
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core  plus  par  l’uni  et  lé  brillant  de'  son 
poil  ; 

Celui  qui  serait  borgne,  si  l’on  ëtait  bien 
assuré  que  la  ^rerte  de  bœil  a été  occasionée 
par  une  cause  externe  plutôt  que  par  une 
cause  interne  ; 

Celui  qui  serait  un  peu  arqué  , mais  de 
naissance,  pourvu  qu’il  fût  nerveux; 

Celui  qui  serait  un  peu  jarreté,  mais  dont 
les  pointes  des  jarrets  à leurs  parties  internes 
ne  se  toucheraient  pas  rune  contre  bautre  ; 

Celui  qui  serait  couronné  , mais  d’un  ge- 
nou seulement:  ce  qui  suppose  que  c^est  un 
accident  particulier  occasioné  par  un  faux 
pas,  sur-tout  encore  si  les  genoux  sont  effa- 
cés, et  que  la  peau  ne  soit  ni  trop  dure,  ni 
calleuse  , ni  boursouflée,  comme  cela  arrive 
aux  chevaux  qui  tombent  souvent. 

On  pourra  admettre  pour  cheval  de  bât  : 

Celui  qui , sans  être  court  de  corps  , sera 
cependant  assez  étoffé,  et  aura  l’épine  dor- 
sale, sinon  un  peu  voûtée,  du  moins  hori- 
zontale et  tranchante  ; 

Celui  qui  sera  jarreté , pourvu  que  les 
.pointes  de  ses  jarrets  ne  s’excorient  pas  en 

quatre  pieds  , ou  plutôt  descendons  appelés  sublime 
et  profond,  ou  perforé  et  perforant,  ces  tendon» 
alors  jjoraissaut  ne  pas  toucher  au  canon. 
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marchant  par  le  trop  grand  frottement  de 
rune  contre  l’autre  ; 

Celui  dont  l’encolure  sera  horizontale  , 
et  même  penche'e , pourvu  qu’il  ne  soit  pas 
sous  lui , ni  bas  du  devant  ; 

Celui  qui  serait  un  peu  rampin  ou  piii- 
çart , pourvu  qu’on  ne  vît  pas  de  marques 
qu^il  a marché  avec  la  partie  antérieure  dü 
sabot  ; 

Celui  qui  serait^ serré  du  devant,  pourvu 
qu’il  ne  se  coupât  pas  ; 

Celui  qui  ne  serait  que  boi’gne  , pourvu 
qu  on  fût  assuré  que  l’œil  qui  lui  reste  fût 
bien  bon , et  qu’il  a perdu  l’autre  par  cause 
externe  plutôt  que  par  cause  interne. 

On  pourra  employer  pour  chevaux  de 
trait  : 

Ceux  qui  seraient  bas  du  devant,  droits 
sur  leurs  jarrets , un  peu bouletés,  sous  eux, 
dont  les  jambes  seraient  un  peu  arquées,  les 
genoux  couronnés  : ce  qui  arrive  aux  che- 
vaux qui  ont  beaucoup  d'’ardeur  pour  tirer; 
dont  l’encolure  serait  horizontale , même 
penchée  ; qui  seraient  pinçarts;  qui  auraient 
un  ventre  plus  ou  moins  volumineux  ; qui 
seraient  même  beaucoup  ensellés,  pourvu 
que  ce  défaut  ne  fût  pas  accompagné  de 
trop  de  ventre  ; 

.Ceux  qui  seraient  aveugles,  pourvu  qu’ils 
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fussent  bien  constitule's  d^ailleurs,  et  sur-tout 
que  l’ouïe  fût  bonne  ; 

Ceux  qui  seraient  seiTe's  du  devant,  qui 
se  couperaient,  mais  de  temps  en  temps 
seulement;  en  general  les  chevaux  de  trait 
n ont  pas  besoin  d’approcher  autant  de  la 
perfection  èomme  les  chevaux  de  selle , de 
bât  et  de  brancard. 

On  voit  par  l’e'numeration  , qui  vient 
d etre  faite  des  vices  de  conformation , soit 
naturels,  soit  acquis,  que  certains,  mais  le 
jdIus  petit  nombre,  sont  absolus  , essentielle- 
ment préjudiciables,  tandis  que  les  autres 
ne  sont  que  relatifs,  et  alors 'de  peu  d’im- 
portance. 

Mais  quand  j’ai  dit  que  l'on  pourrait  em- 
ployer pour  tel  ou  tel  service  un  cheval 
avec  telle  ou  telle  tare , je  suppose  qu’après 
avoir  choisi , on  n'en  aura  pas  trouvé  d’au- 
tre, ou  plutôt  qu’on  ne  peut  pas  trouver 
de  cheval  sans  défaut  5 et  quand  j’ai  été' 
moins  rigide  pour  les  chevaux  de  trait,  c’est 
que  ceux  - ci  ne  portant  aucune  espèce  de 
fardeau,  leur  chute,  s'ils  venaient'à  tom- 
ber , ne  pourrait  être  suivie  d'autre  accident 
que  du  mal  qu’ils  pourraient  se  faire  eux- 
mêmes  en  tombant. 

L’exemple  que  je  vais  rapporter^,  con- 
vaincra sans  doute  les  esprits  les  plus  éloi- 
gnés de  notre  opinion, 
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J’ai  avancé  que  l’iiiaptitucle  au  service 
dépendait  plutôt  du  mauvais  choix  que 
è^on  faisait  d’un  cheval , que  de  certains 
vices  de  conformation  naturels  ou  acquis  , 
qui  sembleraient  l’en  exclure. 

En  effet , je  suppose  que  j’aie  besoin  de 
trois  chevaux,  un  pour  la  selle,  un  pour  le 
bât  et  un  pour  le  trait.  On  me  les  présente. 
Le  premier , sur  lequel  je  fixe  mes  regards  , 
est  arqué  sous  lui , et  un  peu  long  de  corps  : 
il  n’est  pas  des  mieux  faits  ^ mais  il  est  pas- 
jsable,  et  sa  bouche  est  bonne.  Le  second  est 
très-court , très-ramassé  ; il  a une  mauvaise 
encolure,  et  n’a  pas  de  bouche^  il  a de  plus 
ses  jambes  de  derrière  trop  droites.  Le  troi- 
sième enfin  est  extrêmement  long  de  corps; 
il  a la  colonne  dorsale  voûtée  en  contre- 
bas, une  encolure  renversée  (i);  il  est  bas 
du  devant;  il  a les  pieds  plats  et  très-évasés  : 
ces  chevaux , qui  sont  à - peu  - près  de  la 
même  taille,  du  même  âge  (car  ils  ne  sont 
ni  vieux,  ni  jeunes  ),  un  peu  maigres,  doi- 
vent , au  premier  aspect,  me  paraître  trois 
rosses,  soit  que  je  les  examine  ensemble  ou 
séparément.  Je  trouve  dans  tous  des  défauts 
notables  , qui  doivent  me  les  faire  rejeter  ; 


(i)  Une  encolure  est  dite  renversée,  quand  elle 
imite  plus  ou  moins  celle  du  chameau. 

cependant 
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cependant  jVn  ai  un  besoin  urgent , et 
n'’en  trouve  pas  d’autres  dans  le  moment. 
Je  reviens  à eux  ; je  les  examine  de  nou- 
veau , et  leurs  défauts  ont  grossi , au  lieu  de 
diminuer  dans  le  peu  de  temps  que  j'’ai 
cessé  de  les  voir.  Je  me  décide  cependant , 
et  je  les  achète  j parce  que  j’j  suis  forcé. 
Je  les  confie  aux  gens  qui  doivent  les  con- 
duire : on  les  met  au  travail  ; et , dès  le 
troisième  jour  , on  vient  me  dire  que  l’un 
d^’eux  , celui  de  la  charrette,  met  près  de 
deux  heures  pour  parcourir  un  chemin 
qu’un  autre  parcourrait  à-peu-près  dans 
une  heure  ; c[ue  celui  que  l’on  avait  mis  au 
bât , est  tombé  sous  le  fardeau  , fet  s’est 
bien  blessé.-  On  ne  veut  plus  monter  celui 
qui  avait  été  destiné  pour  la  selle,  parce 
qu’il  bronche  à tout  ipstant , et  qu'^il  est 
tombé  même  plusieurs  fois.  Après  tout , 
on  ne  veut  plus  conduire  ces  chevaux  , et 
on  en  veut  d’autres  : j’ai  beau  faire  des 
représentations  et  engager  à la  patience  ; 
tout  est  inutile.  Je  me  fais  amener  ces 
animaux  , et  je  trouve  que  le  peu  de  travail 
f[u’ils  ont  fait  les  a déjà  abîmés  , non-seu- 
lement de  fatigue  , mais  de  blessures.  Je 
les  examine  avec  attention  j j^analyse  leurs 
défauts,  ainsi  que  le  travail  auquel  on  les 
a soumis.  Après  de  mûres  réflexions , et 
après  avoir  invoqué  les  secours  de  l’art , je 

7 


rne  suis  convaincu  qu’aucune  de  ces  trois 
l^êtes  n’avait  ëtë  mise  à sa  place.  En  effet,  on 
avait  mis  à la  charrette  le  plus  court , qui 
n^a  ni  jarrets  , ni  encolure  , qui  est  trop  ra- 
masse' , et  qui  n’a  pas  non  plus  de  bouche. 
On  avait  employë  pour  le  bât  celui  qui  est 
arquë  , sons  lui  et  un  peu  long  de  corps  ; 
et  enfin  on  avait  fait  servir  pour  la  selle 
le  troisième  , qui  est  extrêmement  long  de 
corps  , qui  a la  colonne  dorsale  voûtëe  en 
contre-bas  , etc.  J’ai  donc  changë  ces  trois 
chevaux  ; j'ai  destinë  et  placé  pour  le  bât 
le  second  ; j'ai  mis  à la  selle  le  premier  , 
et  le  troisième  à la  charrette.  Mes  vues  ont 
ëtë  passablement  bien  remplies  ,»et  autant 
qu’elles  pouvaient  l’être  dans  cette  conjonc- 
ture , parce  que  , manquant  de  chevaux , 
}'ai  ëtë  obligé  de  prendre  ceux  que  j’ai 
trouvés;  et  après  avoir  mûrement  réfléchi 
sur  leurs  défauts  , j’ai  dit  : quoique  le  pre- 
mier soit  arqué  , sous  lui  , ün  peu  long  de 
corps  , il  a cependant  la  bouche  bonne,  et 
est  arqué  de  naissance  ; il  ne  peut  domr 
convenir  qu'à  la  selle  , parce  que  le  ca- 
valier aura  soin  de  tenir  bride  en  main  , 
de  se  porter  en  arrière , en  gagnant  le  fond 
de  la  selle  dans  de  légères  descentes  , et  de 
mettre  pied  à terre  , quand  les  descentes  se- 
ront trop  rudes.  Le  second  , qui  est  très- 
court  , qui  n’a  pas  de  bouche  , etc. , ne 
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pouvant  nullement  convenir  à la  charrette, 
trouvera  sa  place  pour  le  bât , malgré  qu'il 
ait  les  jambes  de  derrière  trop  droites  , c’est- 
à-dire,  malgré  que  ses  jarrets  ne  soient  pas 
assez  coudés  ; mais  il  est  ramassé  , etc. 
Ces  qualités , qui  seraient  ailleurs  des  dé- 
fauts , lui  donnent  tin  avantage  bien  réel 
pour  porter  des  fardeaux. 

-Le  troisième  enfin  , qui  est  trop  long  de 
corps,  etc.  , ne  pouvant  nullement  convenir, 
ni  au  bat , ni  a la  selle,  servira  avec  plus 
davantage  pour  la  cbarrertte  , parce  que, 
n ayant  ni  fardeau , ni  cavalier  à porter  , 
le  bras  du  levier  résultant  de  l’excessive 
longueur  du  corps  , n’en  souffrira  nulle- 
ment; et  comme  il  est  encore  bas  du  devant, 
et  qu’il  peut  broncher  et  même  tomber, 
ses  chutes  , si  elles  ont  lieu,  ne  seront  point 
suivies  d’accidens  aussi  graves  , tant  par 
rapport  à lui  que  pour  le  fardeau  qu’il 
aurait  porte  , s il  eut  ete  mis  à ce  genre  de 
travail. 

Le  hennissement  du  cheval  est  encoré 
un  point  trop  essentiel  pour  le  passer  sous 
silence  ; et  cependant  personne  n’y  fait 
attention. 

Si  1 étroitesse  du  thorax  gêne  , et  l’organe 
pulmonaire , et  les  autres  viscères  de  la 
poitrine  , si  cette  gêne  est  la  source  de 
certains  vices  dans  les  viscères  des  autres 
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cavités  , relativement  à l’imperfection  de  lat 
circulation  du  sang  , les  résultats  ne  peu- 
vent être  que  le  défaut  de  développement 
de  certains  de  ces  viscères  , par  le  défaut 
de  sécrétions  et  d^excrétions  , etc. , etc. , etc. 

Une  belle  poitrine  ne  contribue  donc  pas 
peu  à l’énergie  du  hennissement.  Cette  voix 
du  cheval  , qui  suppose,  quand  elle  est  belle 
et  sonore  , et  l’intégrité  de  l’organe  dans 
lequel  cette  faculté  se  produit,  et  Fensemblé 
des  facultés  vitales  qui  concourent  à la 
déterminer , fait  voir , dans  la  plus  grande 
évidence , que  l’altération  de  cette  faculté 
est  , ainsi  que  Ta  dit  un  savant une  preuve 
d’une  lésion  analogue , soit  dans  ses  propres 
organes  / soit  dans  Tactivité  des  forces 
vitales. 

Le  cheval , sans  avoir  les  sons  de  sa  voix 
aussi  sensibles  et  aussi  marquans  que  les 
sons'  de  la  voix  de  l’homme,  a quelquefois 
des  hennissemens  forcés  , traînans  ; il  en 
manifeste  aussi  de  plaintifs  , de  gais  et  dè 
colères  ; il  en  fait  entendre  de  temps  en 
■lenips  de  modulés.  Ils  sont  tous  plus  ou 
moins  significatifs,  sur-tout  ceux  du  désir  et 
ceux  du  plaisir.  En  un  mot,  un  cheval  qui 
hennit  fortement  , faiblement  ^ modérément, 
et  cela  dans  la  même  émission,  est,  sans 
contredit , un  bon  cheval , quand  bien  même 
il  serait  laid  j car  il  pourrait  être  plus  ou 
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Jïioins  cornu  (i)  , n’avoir  pas  une  belle 
encolure , ni  une  belle  tête  , etc.  Mais  toutes 
ces  modifications  (de  sa  voix)  sont  un  indice 
non -équivoque  de  la  perfçclion  de  s.a  santé, 
et  sur-tout  de  la  bonne  conformation  de  son 
larynx  , de  sa  poitrine  , etc. 

Quand  j’ai  dit  que  le  cheval  était,  après 
1 homme  , la  plus  belle  production  du 
Créateur , je  me  suis  étayé  sur  sa  figure  par- 
ticulièrement (2)  , la  plus  distinguée  de 
celles  de  tous  les  autres  animaux;  çar  si  le 
visage  de  riiomine  est  l’image  du  cœur,' 
comme  on  le  dit  ordinairement  , c’est  au- 
tant par  la  diaphanéité  de  sa  peau,  que  par 
l’état  de  ses  yeux;  mais  le  cheval  n’ayant 
point  sa  pean  transparente  , y supplée  par. 


(0  On  entend  par  cheval  cornu  , celui  dont  les 
os  dos  îles  sont  plus  ou  moins  saillans  j ce  qui 
rend  la  croupe  plus  ou  moins  laide  ; mais  cette 
diirormité  est  presque  toujours  une  qualité  , puisque 
grande  saillie  de  ces  os  , en.  éloignant  les  muscles 
et  les  ligamens  qui  y sont  attachés  de  l’axe  du  mou- 
vement , leur  donne  plus  de  force  par  l’augmenlation 
de  1 angle  d’inclinaison. 

(?.)  Par  le  terme  de  figure  , je  n’enteqds  pas  parler 
de  sa  face  , comme  chez  l’homme , mais  do  sou 
port  , de  son  extérieur  , de  sa  contenance  j et  de 
même  que  Tournefort  a désigné  la  figure  des  plantes, 
ou  leur  port  , habitus  plantarum  , de  même  je  dési- 
gnerai la  figure  ou  port  du  cheval , habitus  ecjui. 
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un  regard  qui  ne  le  cède  presque  en  rîeu 
a celui  de  1 homme.  On  ne  peut  pas  dé- 
daigner non  plus  ses  qualités  internes  : et, 
si  j’osais , je  dirais  que  le  cheval  a quelquefois 
du  moral. 

De  même  que  parmi  les  hommes  on  en 
voit  de  fins  , de  communs  et  de  grossiers  ; 
de  même  l’on  voit  parmi  les  chevaux  ces 
diverses  nuances  aussi  sensibles  ; ce  qu’on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  classes  d’ani- 
maux. Qu’on  les  examine,  ces  classes  d’ani- 
maux , en  commençant , si  Ton  veut , par 
le  chien , qui  est  presque  toujours  et  presque 
par-tout  la  compagne  de  l’homme.  Prenez 
une  espèce  quelconque  : celle  du  levrier  , 
par  exemple  ; rassemblez  20  ou  3o  au  plus 
de  ces  animaux  du  même  âge  et  de  la  même 
faille  ; mettez-les  d’abord  tous  ensenible  ; 
examinez  - les  ensuite  Pun  après  l’autre  j 
comparez-les  les  uns  aux  autres;  faites-les 
courir  ; faites  - les  arrêter  ; que  votre  œil 
exercé  à retenir  leurs  diverses  allures  et  leur 
figure,  en  note  déjà  quelques-uns  qu’il 
aura  distingués.  Voyez  - les  de  nouveau  ; 
retenez  bien  votre  choix  ; séparez  - vous 
d’eux  pour  quelques  instans  ; revenez  à 
votre  inspection  , vous  ne  retrouverez  plus 
ceux  sur  lesquels  vos  regards  s'étaient  arrêtés 
avec  assez  'de  complaisance  ; ils  sont  con- 
fondus pour  vous  avec  les  autres  : et  si  vous 
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persistez  à continuer  de  noter  les  nuances 
pour  retrouver  et  vous  assurer  de  votre 
choix  , vous  de'daignerez  bientôt  les  indi- 
vidus qui  naguère  avaient  eu  vos  suffrages, 
pour  les  accorder  à ceux  que  vous  aviez 
peut-être  regardé  avec  le  plus  d’indifférence# 
Abandonnez  cette  espèce;  prenez  celle  du 
mâtin,  du  braque,  etc. , vous  n’obtiendrez 
pas  des  résultats  plus  satisfaisans  : vous  verrez 
toujours  les  mêmes  nuances  à-peu-près  , les 
memes  conformations  , les  mêmes  allures  , 
le  même  poil  ou  la  même  soie , la  même 
figure  ( habitus  ) ; nul  point  piquant  de 
noblesse  ne  charmera  vos  .regards,  tandis 
qu'il  vous  serait  impossible  de  rassembler 
une  vingtaine  de  chevaux  du  même  âge  , 
de  la  même  taille  , du  même  poil , sans  en 
distinguer  parmi  eux  de  plus  ou  moins  fins, 
ou  communs  , qui , une  fois  peints  à vos 
yeux , ne  s’effaceraient  plus  de  votre  mé- 
moire , etc.  Mais  on  se  demandera  peut- 
etre  quel  est  l’animal  le  plus  esclave  ? 
L état  de  domesticité  contribue-t-il  à ces 
différences  ? Outre  que  cette  question  ne 
peut  point  trouver  ici  sa  place  , c’est  qu'elle 
est  encore  diflicile  à résoudre;  et  de  même 
que  le  chien  , qui  a , comme  l’a  dit  Buffon  , 
un  esprit  d’emprunt  , le  cheval , à son 
tour  , a emprunté  ou  plutôt  reçu  de  rhonime 
bien  des  qualités  , quand  la  mesure  des 
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leçons  a été  en  un  juste  rapport  avec  ses 
forces  et  son  intelligence.  Aussi  il  a fallu  un 
génie  supérieur  et  presque  plus  qu’humain , 
pour  faire  exécuter  à ce  quadrupède  ces 
airs  de  manège  si  admirables  , en  même 
temps  que  surprenaus  , et  qu’aucune  autre 
espèce  d’animaux  du  monde  ne  peut  exécuter; 
mais  c’est  réservé  aux  chevaux  de  selle  et  de 
race  : et  s^il  faut  en  croire  les  voyageurs, 
il  n’y  a aucun  pays  comme  l’Arabie,  où 
les  chevaux  soient  aussi  fins  et  aient  autant 
d’instinct.  Aussi  est- ce  cette  race  sur  - tout 
qui  ennoblit  les  haras  de  l’Europe,  pour  les' 
chevaux  de  selle.  Gela  n’est  pas  surprenant  , 
parce  que  c’est  la  première  race  des  che- 
vaux de  l’univers;  c’est  d’elle  que  les  princes 
et  les  grands  de  l’Europe  tirent  les  chevaux 
qui  ornent  leurs  écuries.  Les  Arabes  vivent 
en  quelque  façon  en  société  avec  leurs 
chevaux,  couchent  pêle-mêle  avec  eux, 
sans  aucune  crainte  ; car  ils  savent  très- 
bien  que  ces  animaux  ne  se  coucheraient 
jamais,  S'ils  appréhendaient  de  blesser  ou 
de  gêner  quelqunin  qui  serait  couché  à côté 
d’eux  (i);  ils  leur  parlent  et  se  font  entendre. 


(i)  Dans  l’automjie  de  1777,  un  étalon  arabe,  qu’on 
appelait  César  , était  à l’école  vétérinaire  d’Alfort , 
destiné  pour  saillir  les  jumens.  Il  avait  sa  loge  dans 
l’écurie  , ou  hôpital  ides  blessés.  La  police  d® 
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ne  les  fatiguent  jamais  trop  , ne  les  mettent 
au  travail  que  peu-à-peu  , et  quand  ils  sont 


cette  école  était  telle  alors  que  , toutes  les  nuits  , 
deux  élèves  étaient  d e garde  , tant  pour  soigner  les 
chevaux  les  plus  malades  , que  pour  surveiller  les 
autres  , en  cas  qu’ils  se  détachassent  , qu’ils  s’entre- 
ruassent  , etc.  , les  palefreniers  étant  couchés. 
Une  nuit  où  j’étais  de  garde  , mon  camarade 
me  pria  de  le  laisser  reposer  , après  que  nous 
eûmes  fait  notre  ronde,  ou  visite  de  tous  les  hôpi- 
taux J il  se  coucha  dans  la  loge  de  César  , et  à son 
coté,  en  observant  de  se  tapir  ou  de  se  collqr  » 
eu  quelque  façon  , le  loiig  de  la  cloison  de  la  loge. 
Je  me  mis  à lire  sur  le  lit  d’un  palefrenier  qui 
était  absent  celte  uuit-là  , qui  était  vis-à-vis  la  loge 
de  ce  cheval.  Un  peu  après  minuit,  quand  cct  animal 
eut  mangé  , je  m’aperçus  , par  haz.ard  , qu’il  voulait 
$e  coucher  j mais  mou  camarade  ayant  écarté  eu 
(formant  sou  bi-as  et  sa  Jambe  gauches  , il  l’examina, 
après  avoir  néanmoins  essayé  de  s’accroupir  j il  se 
releva  et  continua  de  manger  : il  tenta  de  nouveau 
de  se  coucher,  se  collant  et  frottant  môme  le  mur 
avec  s.es  côtes  , s’accroupissant  de  nouveau  jusque 
près  du  sol , mais  jl  se  relevait  ensuite  ; enlin  il  serrq 
avec  son  museau  le  bras  de  mon  camarade  près  do 
son  corps.  11  restait  la  jambe  à serrer  ; il  tenta  d’y 
aller  avec  la  tète  ; mais  il  ne  le  put,  étant  allaclié 
trop  court  ; il  l’examina  de  nouveau  en  le  flairant. 
Enfin , voyant  cet  animal  dans  l’impatience  , pu  le 
besoin  de  se  coucher  , et  étant  très-satisfait  de  l’avoir 
vu  agir  de  la  sorte,  je  l’attachai  au  bout  de  sa  longe 
pour  voir  ce  qu’il  ferait  : il  alla  sentir  la  cuisse  ej; 
la  jambe  , Ht  môme  semblant  de  les  serrer  contre  1» 
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ce  qu’on  appelle  bien  noues  , c’est-à-dire  , 
à Tâge  de  6 à 7 ans.  Enfin  ils  les  traitent, 
pour  ainsi  dire  , comme  leurs  semblables. 
Aussi  ces  chevaux  arrivent-ils  à une  extrême 
vieillesse  , et  exempts  pour  la  plupart 
d'infirmitës. 

Diaprés  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n’est 
aucun  animal  dont  le  caractère  , si  je  puis 


corps  ; mais  il  ne  l’exécuta  pas  , se  remit  à sa  place  , 
«t  tenta  de  nouveau  de  se  coucher.  Il  se  serait  écorché 
peut-être  les  côtes  contre  le  mur  , si  je  n’eusse 
éveillé  mon  camarade , à qui  je  racontai  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  ne  bougea  pas  tant  que  je 
parlai  à mon  camarade.  Nous  lui  parlâmes  ensuite 
tous  deux  ; il  nous  écouta  avec  beaucoup  d’attention  , 
et  môme  avec  complaisance  ; et  dès  que  nous  nous 
fûmes  retirés  , il  se  coucha  , après  avoir  néanmoins 
jeté  les  yeux  sur  nous  , comme  pour  nous  dira 
adieu  , ou  pour  nous  demander  la  permission  de  sa 
coucher. 

Il  lui  est  arrivé  d’autres  fois  à-peu-près  le  même 
fait  ; comme  aussi  de  ne  pas  oser  se  relever  quand 
quelqu’un  dormait  à côté  de  lui  ; car  on  a observé 
que  , quand  on  ne  dormait  pas  , il  ne  se  gênait 
point. 

La  grandeur  de  la  loge  et  la  quantité  de  paille 
qu’on  tenait  sous  cet  étalon  , engageaient  plus  d’une 
fois  les  élèves  à se  coucher  auprès  de  lui  : on  lui 
parlait  souvent  ; et  quand  on  a dit  qu’il  connaissait 
lorsqu  ’on  dormait  , je  pense  que  c’est  plutôt  quand 
il  ne  voyait  pas  remuer  , et  qu’il  n’entendait  point 
parler. 
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me  servir  de  cette  expression  , approche  le 
plus  de  celui  de  l’homme  que  le  cheval, 
le  Créateur  l’a  fait  uniquement  pour  lui. 
En  effet , un  homme  à cheval  parait  ne 
faire  en  quelque  sorte  qu’un  seul  et  meme 
individu  ; les  volontés  du  cavalier  sont  trans- 
mises au  cheval  d’une  manière  enchante- 
resse ; celui-ci  les  prévient  même  souvent. 
Ainsi , force,  noblesse  , courage  , docilité  , 
obéissance  , oubli  quelquefois  de  soi- 
même  , etc.  ; voilà  les  qualités  de  ce  pré- 
cieux animal,  qui  partage  avec  son  maître  , 
ainsi  que  l’a  dit  Buffon  , les  fatigues  de 
la  guerre  , et  la  gloire  des  combats  (i). 

Nous  devons  donc  le  regarder  comme 
l’animal  le  plus  parfait  après  l'homme  ; et 
peut-être  a-t-il  encore  , sur  le  chef-d’œuvre 
du  Créateur  , la  supériorité  relativement  au 
mode  de  ses  proportions  géométrales  (2). 

Quoique  je  n’aie  nullement  fait  mention 
des  jumens  , il  est  entendu  qu’elles  sont 
sujettes  aux  mêmes  vices  de  conformation 
que.  les  chevaux;  mais  un  des  principaux, 
et  qui  leur  est  très -commun,  c'est  celui 
d’être  basses  du  devant  : elles  ont  encore 


(1)  Voyez  encore  ce  qu’a  dit  du  cheval  le  grand 
laaturaliste  français. 

(2)  Proportions  géométrales  du  cheval  déjà  citées. 
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assez  souvent  trop  de  ventre  mais  ce  der-? 
nier  défaut  n’ést  pas  aussi  préjudiciable  que 
le  premier,  sur-tout  s^il  est  accompagné  d’un 
garrot  rond  et  charnu.  Ces  juraens  alors' 
ne  peuvent  servir  que  pour  le  trait. 

Cependant  les  jumens  sont  aussi  bonnes 
que  les  chevaux  je  croirais  même  leur 
constitution  meilleure  qu.e  celle  du  cheval 
hongre  ; et  si  on  leur  préfère  les  chevaux 
pour  la  troupe  , c’est  sans  doute  parce  que, 
quand  elles  entrent  en  chaleur  , elles  ne 
mangent  pas  , ne  font  que  hennir , et  ne 
sont  guère  capables  d’aucun  service. 

En  France  , on  ne  souffre  aucun  cheval 
entier  presque  nulle  part , moins  encore 
dans  la  troupe  parce  qu’en  général  ils 
sont  médians  : je  crois  cependant  qu’on 
pouri’ait  les  élever  comme  ceux  qu’on  a 
châtres  , en  prenant  toutefois  plus  de  peine; 
aussi  serait  - on  bien  dédommagé  de  cette 
peine  en  ayant  des  chevaux  infiniment  plus 
robustes  , plus  sobres  , plus  légers,  et  sur- 
torut  moins  ombrageux.  Les  chevaux  entier^ 
vivent  plus  que  le$  chevaux  hongres.  j 


SECONDE  PARTIE. 


ACADEMIE  avait  désire  , ainsi  qu’il  a été 
dit , que  le  Mémoire  fût  accompagné, 

1. °  D\me  spécification  exacte  et  fondée 
en  principe  des  defauts  de  race  auxquels 
sont  sujets  les  chevaux  du  pstys  habité  par 
l’auteur  ’ 

2.  D un  état  exact  et  spécifié  des  haras 
de  ce  même  pays  ; 

3. °  D'une  courte  exposition  dé  la  natu.re 
des  encouragémens  , et  des  obstacles  qu'y  a 
éprouvés  l’éducation  des  chevaux  j^endant 
le  cours  d’un  siècle. 

irois  chefs  composeront  cette  seconde 
partie  , qui  sera  terminée  par  Un  aperçu  sur 
la  ferrure. 


PREMIER  CETEF. 

Défauts  de  Race. 

Il  n’est  aiicmi  pays  où  , avec  autant  dé 
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moyens  qu’a  eus  la  France  dans  tous  les  temps 
et  sous  tous  les  rapports  possibles  , il  se  soit 
toujours  trouvé  aussi  peu  de  chevaux  et  avec 
autant  de  dégénération  , notamment  depuis 
plus  d’un  siècle.  L’on  doit  sentir  déjà  que 
cela  a été  la  faute  du  gouvernement.  Oui 
sans  doute  , et  je  suis  forcé  de  le  dire  : 
il  en  a été  de  l’administralion  des  haras 
comme  de  tant  d’autres  administrations,  où 
la  plupart  des  agens  ne  sont  point  à leur 
place  , et  plus  souvent  encore  incapables 
d’en  gérer  aucune.  Je  ne  chercherai  pour- 
tant pas  ici  à détracter  les  administrateurs  ^ 
en  les  accusant  de  cupidité  ou  de  concussion; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  c[ue  la  cause 
de  Fabâtardissement  de  nos  belles  races  de 
chevaux  , doit  leur  être  attribuée  par  Figiio- 
rance  ou  la  négligence  qu’ils  ont  apportée 
dans  leur  gestion,  et  plus  souvent  encore 
par  ces  deux  vices  à-la-fois.  Souvent  aussi 
des  chefs  insoucians  ont  pu  se  laisser  ga- 
gner par  des  subalternes  rusés  et  avides  de 
gain  , et , sans  s’en  apercevoir  , ils  ont  ainsi 
compromis  la  richesse  de  la  nation. 

L’administration  des  haras  est  , sans 
contredit  , Fadministration  la  plus  impor- 
tante d'un  état  bien  policé  ; elle  influe  sur 
le  service'  militaire  , sur  le  commerce  , sur 
Fagriculture  , sur  l’économie  rurale  et  do- 
mestique , sur  les  arts  , sur  la  navigation 
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des  canaux  et  des  rivières,  enfin  sur  le  luxe. 

• Il  en  est  donc  des  chevaux  de  luxe  comme 
des  autres  productions  nationales  somp- 
tueuses qu’un  homme  aisé  doit  se  donner , 
parce  que  tout  bon  citoyen  doit  se  faire 
/ honneur  de  sa  fortune  , en  se  procurant  de 
beaux  chevaux  , des  bijoux  , des  domes- 
tiques , etc.  Eh  ! que  deviendraient  tant  de 
milliers  de  bras  employés  dans  les  diverses 
manufactures  , si  les  riches  , au  lieu  d’y 
aller  dénouer  le  cordon  de  leurs  bourses , 
le  serraient  au  contraire  ,et  entassaient  leurs 
trésors  ? 

L’admmistration  des  haras  , quand  elle 
est  négligée  , est  donc  très-préjudiciable  à 
la  patrie  ; elle  peut  contribuer  à sa  ruine , 
sur-tout  ayant  des  guerres  à soutenir , par 
l’importation  des  chevaux  qu’elle  est  alors 
obligée  de  se  procurer  , même  à grands^ 
frais,  parce  qu’on  trouve  par-tout , et  sur- 
tout en  pareil  cas  , des  gens  qui  vous  ran- 
çonnent ; il  arrive  même  , par  des  circons- 
tances qui  ne  peuvent  point  trouver  place 
ICI , qu  on  ne  peut  avoir  que  des  chevaux 
médiocres,  qui , n'étant  point  acclimatés  , 
reçoivent  une  secousse  plus  ou  moins  vive  , 
soit  de  la  part  de  la  température  atmos- 
phérique , soit  de  la  part  des  alimens , tanf 
solides  que  liquides  , et  quelquefois  de  tous 
ensemble  ; et  cela  peut  contribuer , dans  une 
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affaire  décisive  , à compromettre  le  salut  de 
la  nation  ; au  lieu  que  nos  haras  natio- 
naux , s’ils  avaient  été  bien  dirigés, auraient 
été  dans  le  cas  de  fournir  des  chevaux  à 
nos  voisins  , après  avoir  pourvu  nos  troupes. 

Les  chevaux  indigènes,  quand  ils  sont 
bien  proportionnés  , 'Sont  infiniment  supé- 
rieurs aux  étrangers  , parce  qu^étant  accli- 
matés , ils  sont  à répreuve  de  toute  influence. 

Les  haras  ont  été  toujours  mal  adminis- 
trés en  France  : et  outre  que  cette  nation  a 
mis  une  parcimonie  condamnable  dans 
Fâchât  des  étalons  et  des  jumens , c’est 
qu^elle  a sans  cesse  et  sans  attention  , pro- 
tégé et  placé  dans  cette  administration  des 
gens  qui  ne  se  connaissaient  y ni  en  che- 
vaux , ni  en  aucune  manière  de  les  gou- 
verner. Comme Jit,  en  effet , un  officier  de 
cavalerie  , sans  aucune  connaissance  d’ana- 
tomie ni  de  physiologie  , qui  à peine  con- 
naissait la  robe  d’un  cheval  , pouvait-il 
décider  des  c[ualités  intrinsèques  d^un  étalon 
qufll  voyait  pour  la  prémière  fois  ? Il 
suffisait  qu’il  le  trouvât  beau  , pour  qu’il 
fût  adopté  : et  combien  en  a-t-on  refusé 
qui , achetés  ensuite  , et  en  cachette  par  des 
particuliers,  ont  donné  les  plus  belles  pro- 
ductions ; tandis  que  la  plupart  de  celles 
qui  résultaient  des  étalons  reçus  ou  approuves 
par  les  inspecteurs  des  haras , etc.  , leur 

étaient 


( iï3  ; 

étaient  tres-inferieures.  Il  sortait  annuel- 
lement , soit  de  chez  des  seigneurs  , soit  de 
chez  des  particuliers,  de  bien  plus  beaux 
chevaux , et  en  plus  grand  nombre  , en 
proportion  des  étalons  , que  dfes  haras  na- 
tionaux. 

En^  177g  , il  y avait , dans  les  écuries 
du  loi  et  du  comte  d Artois  , deux  chevaux 
de  selle  de  toute  beauté  , nés  à Bellesta  , 
ci-devant  Haut  - Languedoc  , au  pied  des 
Pju’énées,  une  des  terres  du  duc  d’Estissac, 
et  dont  ce  seigneur  avait  fait  présent  à ces 
princes.  On  pourrait  encore  citer  une  infi- 
nité d’exemples  pareils. 

Il  s est  trouvé  cependant  parmi  les  ins- 
pecteurs des  haras  de  bons  connaisseurs  et 
désintéressés  , qui  auraient  rendu  de  grands 
services  à la  chose  publique  ; mais  malheu- 
reusement leurs  pouvoirs  ont  été  trop  bornés; 

et  par  une  fatalité  qui  semble  planer  sur 
toutes  les  administrations,  shi  y a un  homme 
probe,  vigilant  et  actif,  il  est  éloigné  de 
son  poste,  et  souvent  disgracié. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  haras  , 
se  sont  appesantis  , avec  juste  raison  à la 
vérité,  sur  le  peu  de  soins  et  d’attention  que 
1 onu  apportésdans  le  choix  des  étalons  et  des 
jumens  ; mais  ils  se  sont  tus  , ou  presque 
tus  sur  l’éducation  de  Lélève  , sans  faire 
attention  que  la  négligeude  ou  Je  mépris  de 
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cette  éducation  , était  la  source  d’une  infi- 
nité de  vices  c[u'on  ne  peut  plus  ensuite 
corriger.  Ce  qu^ils  ont  dit  des  jumens  n’ap- 
proche pas  non  plus  du  but.  Ils  ont  laissé 
de  côté  des  qualités  assez  essentielles , pour 
ne  s’occuper  que  de  qualités  pour  la  plu- 
part superficielles  et  de  nulle  iraportance. 

La  France  a toujours  été  un  état  riche  ; 
elle  a,  dans  certaines  provinces  , des  pâtu- 
rages qui  ne  le  cèdent  en  rien  à aucune 
autre  nation  ; et  ces  diverses  provinces  ou 
départemens , qui  ne  sont  pas  tous  égaux 
pour  la  température  , étaient  faits  pour 
fournir  des  chevaux  de  tout  genre  de  ser- 
vice , depuis  les  plus  fins  et  les  plus  déliés 
jusqu’aux  plus  grossiers  et  aux  plus  lourds  ; 
car  on  ne  peut  pas  ignorer  que  le  climat  etla 
nourriture  influent  beaucoup  sur  l’individu  , 
sur-tout  lorsque  cette  nourriture  est  con- 
sommée sur  les  lieux  mêmes  , soit  dans  les 
pâturages  , soit  à Fécnrie.  Il  y a des  pays 
sans  doute  c[ui  possèdent  une  nourriture 
pour  les  chevaux  , en  quelque  façon  pri- 
vilégiée. En  Espagne  , par  exemple  , l’orge 
en  grain  et  sa  paille  forment  la  principale 
et  la  meilleure  nourriture  des  drevaux  de 
cette  nation  ; au  lieu  qu’en  France  , ou 
préfèie  l’avoine  à ce  grain,  et  la  paille  sert 
pour  les  boeufs  et  les  vaches  , parce  que 
les  chevaux  la  rebutent.  On  ne  pourrait 
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pas  nourrir,  en  France,  ni  ailleurs,  uni 
cheval  d'Espagne  avec  la  paille  d’orge 
et  l’orge  en  grain,  ainsi  qu’on  le  fait  dant 
ce  royaume  , sans  qu’on  ne  s'aperçût 
bientôt  d’une  altération  plus  ou  moins  sen- 
sible dans  l’individu.  « Une  personne  j dit 
» Bourgelat , qui  , ne  voulant  admettre 
» aucune  distinction  relative  aux  divers 
» pays  en  ce  qui  concerne  les  qualités  des 
» productions  végétales  , et  s’obstinant  à 
» nourrir  un  b au  cheval  espagnol  avec 
» de  l’orge,  sous  le  prétexte  qu’il  était  ha - 
» bitué  plutôt  à Q,ç.  grain  qu’à  X avoine  , se 
» trouvera  forcée  d’y  renoncer , après  l’avoir 
» vu  attaqué  d’une  fourbure  des  plus  vio- 
» lentes, et  telleque  l’occasionnerait  l’m^o//îe 
» elle-même  à tout  cheval  qui  en  mange- 
>>  rait  inconsidérément.  » 

Feu  M.  le  marquis  de  Gudanes  à porté 
plus  loin  que  cela  ses  expériences  ou  sa  curio- 
sité. Il  avait  un  superbe  cheval  espagnol 
qu’il  nourrit  pendant  près  d’une  année  avec 
de  l’orge  et  sa  paille,  qu'on  allait  chercher 
en  Espagne , dans  le  village  même  où  ce 
cheval  était  né.  Il  faut  dire  que  la  terre 
de  Gudanes  est  sur  les  Pyrénées,  et  qu’il 
n’y  avait  qu’une  douzaine  de  lieües  à-peu- 
près  de  la  demeure  du  cheval , au  lieu  de 
sa  naissance.  Cependant  il  avait  été  trans- 
planté du  midi  âu  nord  de  la  montagne  qui 
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séparait  ces  lieux,  en  même  temps  que  les 
deux. royaumes.  Malgré  cette  précaution  , 
ce  cheval  commença  à n^être  pas  autant 
en  vigueur  au  bout  d^une  année,  ün  aban- 
donna  cette  nourriture,  qui  revenait  d’ail- 
leurs très-chère.  On  le  mit  au  foin.,  à la 
paille  et  à l’avoine  , mais  par  gradation  à ce 
dernier  grain,  ]>arce  qu’on  lui  donna  encore 
pendant  quelque  temps  de  l’orge  pour  la 
moitié  de  sa  ration  ; et  cet  animal  se  refit 
dans  moins  de  deux  mois  , et  devint  un  des 
plus  beaux  ‘chevaux  qi^on  eût  vu  depuis 
bien  long-temps. 

Les  chevaux  suisses  , francomtois  , hol- 
landais , ne  sont  à leur  tour  si  massifs , avec 
des  pieds  plats , etc.,  que  par  rapport  à 
l’influence  de  la  nourriture,-  qui  est  extrê- 
mement abondante,  plus  ou  moins  aqueuse. 
Lé  climat  influe  aussi  à son  tour  sur  ces 
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individus.  " 

Un  grand  vice  qui  a régné  encore  dans 
les  haras  , a été  de  ce  qu’on  n''a  pas  éloigné 
pour  les  ■'  générations  futures  les  premiers- 
nés-,  soit  mâles,  soit  femelles,  parce  que 
sans  doute  ces  individus  avaient  annoncé 
quelque  chose  : aussi  a-t-on  été  étonné  assez 
tûf  que  leurs  productions  leur  aient  été 
très-inférieures , et  que  ces  mêmes  individus 
soient  devenus  à leur  tour  tout-à-fait  mé- 
connaissables. On  les  a rejetés  alors  , à la 
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venté  , mais  malheureu^raent  ils  avaient 
commencé  par  ajmtardir  la  race. 

Les  premiers-nés  doivent  être  bannis  des 
haras  , sans  aucun  égard  et  sans  distinction 
de  sexe  , quelque  belle  ou  plutôt  quelque 
séduisante  que  soit  leur  structure.  Qu’on 
examine  tous  les  animaux,  en  commençant 
par  riiomme  , on  verra  que  les  cadets  l’en- 
portent  infiniment  en  belle  conformation 
sur  les  aînés. 

On  a également  permis  trop  légèrement > 
et  sans  se  livrer  à aucune  réflexion  , les 
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accoupleraens  incestueux  , soit  entre  frères, 
soit  de  père  à fille  , et  de  fils  à mère.  De 
pareils  accouplernens  ne  doivent  être  tolérés 
qu’a  U tant  que  ces  individus  seraient  dé 
toute  beauté  et  de  race  pure  (i),  ou  qu’on 
serait  dans  une  disette  de  beaux  mâles  et 
de  belles  femelles;  et  encore  s’aperce vra-t-oil 
bientôt  combien  les  vues  ont  été  bien  peu 


(i)  Les  accouplemeiis  incestueux  , même  de  race 
pure  , ne  peuvent  réussir  que  danfe  le  climat  propre 
de  celte  race  , ou  dans  un  autre  climat  absolument 
enalogue.  C’est  vainement  qu’en  Suisse  , et  dans  la 
ci-devant  Franche-Comté , l’on  voudrait  tirer  race 
de  deux  individus  arabes  ou  espagnols.  L’air  , la 
nourriture  , le  sol  , les  dénatureront  bientôt  ; et  à 
la  troisième  , et  peut-être  môme  dès  la  deuxième 
génération  , ils  seraient  mécounaissablesi 
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remplies  , malgré  que  ces  individus  am,ion-* 
cassent  des  qualités  plus  qu^ordinaires. 
Qu^on  examine  la  production  des  mariages 
entre  proches  , encore  que  les  deux  épcmx 
soient  passablement  bien  conformés , leurs 
descendans  ne  seront  pas  de  même  : ils 
dégénéreront^  et  cette  dégénération  s’accroît 
avec  une  rapidité  étonnante.  Je  connais  » 
par  exemple , certains  villages  où  tous  les 
habitans  sont  presque  tous  parens  les  uns 
des  autres^  Aussi  on  n’y  voit  ni  beaux 
hommes  , ni  belles  femmes  ; et  dans  ces 
mêmes  lieux  , on  voit  que  les  individus  qui 
y ont  été  importés,  soit  mâles  , soit  femelles, 
ont  donné  des  productions  bien  supérieures 
à celles  du  pays  , quoiqu^alliés  avec  des 
citoyens  du  lieu.  Les  cultivateurs  , les  jar- 
diniers , ne  changent-ils  pas  de  semences? 
Quand  ils  ne  le  font  pas , ils  s'’en  trouvent 
mal. 

On  peut  m’opposer  , mais  non  pas  avec 
beaucoup  de  fondement , que  , pour  con- 
server la  race  des  moutons  d’Espagne  , on 
les  a toujours  unis  entre  eux  à quel  degré 
de  consanguinité  qu’ils  se  soient  trouvés. 
Ceci  n’intirme  point  mon  opinion  : c’est 
comme  si  Ton  accouplait  en  France  ou 
ailleurs  deux  chevaux  arabes  avec  deux 
jumens  de  même  nation  » les  poulains  qui 
en  résulteraient,  seraient  sans  doute  supér 
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rieurs  a ceux  qui  naîtraient  de  l’accou- 
plement de  ces  deux  individus  étrangers 
avec  deux  individus  du  pays  , quelque 
beaux  qu’’eussent  été  ces  derniers  individus. 
On  pourra  allier  avec  avantage  et  ensemble 
les  nouveaux-nés  , s’ils  se  rencontrent  mâle 
et  femelle  , ou  bien  avec  le  père  ou  la  mère  , 
s ils  sont  du  même  sexe  : on  pourra  de  plus, 
et  avec  le  même  avantage  , accoupler  en- 
semble les  fruits  incestueux  jusqu’à  la  troî- 
sième  ou  quatrième  génération  ; mais  la 
consanguinité  se  perd  déjà  à cette  époque; 
et  ces  animaux  , tout  en  conservant  le  type 
originel , laissent  pourtant  apercevoir  qu’ils 
ne  sont  pas  nés  en  Arabie.  On  doit  alors  , 
pour  en  tirer  plus  de  parti  , les  allier  avec 
des  individus  du  pays , mais  bien  choisis 
et  qui  approchent  de  leur  race,  ou  de  toute 
autre  belle  tige  , comme  espagnole,  navar- 
rine  , italienne  , etc. 

Un  mauvais  accouplement  nuit  essen- 
tiellement à la  conservation  de  la  race  : ainsi 
il  faut  toujours  associer  un  bel  étalon  à une 
belle  cavale  , et  sur-tout  qu'’elle  approche 
autant  que  possible  de  la  race  de  l’étalon 
qui  a été  choisi  : sans  cela  , les  vues  de 
l’amelioration  que  l’on  veut  opérer  ne  se- 
ront point  remplies. 

On  a quelquefois  aussi  trop  compté  sur 
les  mâles  seuls  ; en  négligeant  les  femelles; 
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et  1 on  S est  ecartë  ici  du  principe  des  Arabes , 
qui  comptent  au  contraire  la  noblesse  de 
leurs  chevaux  par  les  femelles  , et  non  par 
les  males  j mais  ils  n’ont  pas  tou t-à- fait 
raison  : aussi  cette  nation  vend- elle  facile- 

f 

ment  des  mâles , et  jamais  les  femelles.  Ne 
pourrait-on  pas  croire  que  c’est  parce  que 
les  femelles  sont  plus  dociles;  qu’elles  leur 
donnent,  quand  ils  ont  sevré  leurs  poulains , 
du  lait  qui  leur  sert,  non  - seulement  de 
nourriture,  mais  dont  ils  tirent  du  fromage  , 
et  sur-tout  un  esprit  qui  est  fort  du  goût  de  ces 
Orientaux  ? ou  bien  encore  parce  qu’ils  au- 
raient trop  de  mâles  et  pas  assez  de  femelles, 
pour  en  tirer  des  productions  , puisquûin 
étalon  peut  saillir  20  ou  3o  jumens  ? Du 
moins  telle  serait  mon  opinion. 

Quoiqu’il  en  soit , on  a attaché  de  tout 
temps  en  France  trop  peu  d’importance  dans 
le  choix  des  jumens  ; et  celles  sur  lesquelles 
ôn  a fait  tomber  ce  choix,  en  étaient  très- 
souvent  indignes.  On  a toujours  donné  la 
préférence  aux  jumens  effilées,  haut  mon- 
tées , hautes  du  devant  , étroites  de  boyaux 
( ceci  s’entend  pour  les  chevaux  de  selle), 
parce  qu’avec  cette  conformation  , elles 
étaient  élégantes;  et  on  ne  faisait  pas  attention 
que  la  capacité  dç  leur  ventre  , déjà  peut- 
être  trop  peu  considérable  pour  loger  les 
viscères  qui  y étaient  contenus  , ne  pouvait 
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pas  permettre  au  fœtus  de  se  développer 
et  de  prendre  tout  raccroissement  nécessaire  : 
que  les  jumens  un  peu  ventrues  et  un  peu 
basses  du  devant,  que  l’on  a rejetées  , au- 
raient été  sans  doute  pour  1^  plupart  bien 
dignes  d'être  saillies.  Une  jument  un  peu 
basse  du  devant  ( et  elles  le  sont  presque 
toutes  ) , atteint  plus  facilement  l’herbe 
qu'elle  doit  pâturer  : cette  conformation  , 
qu’on  dit  être  vicieuse  , est  au  contraire  , 
selon  moi,  une  qualité.  Qu'on  suive  toutes 
les  jumens  les  unes  après  les  autres  , on  en 
trouvera  au  moins  les  trois-quarts  plus  ou 
moins  basses  du  devant , tandis  qu’on  ne 
trouvera  pas  le  quart  des  chevaux  qui 
aient  ce  défaut.  La  nature  n'a-t-elle  pas  eu 
ses  vues  en  les  formant  ainsi  ? Du  moins, 
on  est  en  droit  de  le  croire  ; car  , outre 
qu’elles  atteignent  " plutôt  l’herbe  qu'elles 
doivent  pâturer  , c’est  que  leur  fœtus  peut 
se  loger  mieux  à son  aise  dans  le  ventre  , 
et  ne  souffrir  aucune  gêne  de  la  part  des 
os  du  bassin  , sur  lesquels  il  pourrait  venir 
heurter  de  temps  en  temps  , quand  il  a pris 
un  grand  accroissement  ; et  c’est  ce  qu’il 
pourrait  faire  plus  facilement  quand  la  mère 
est  haute  du  devant,  et  sur-tout  quand  elle 
a peu  de  ventre.  Qui  sait , au  reste  , si  ce 
n’est  pas  une  des  causes  principales  de  la 
plupart  des  avortemens  ? 
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Je  vais  répondre  d’avance  à une  objec- 
tion qu’on  peut  me  faire  , relativement  à la 
petitesse  du  ventre  , que  Ton  a regardée 
comme  une  qualité  ( foii  s’imagine  sans 
doute  qu’on  va  m’opposer  les  femelles  des 
lièvres  , des  chiens  lévriers  , etc.)  , en  disant 
que  ces  animaux  ont  la  peau  infiniment 
plus  extensible  que  celle  de  la  jument , et  que 
la  matrice,  que  l’on  pourrait  regarder  avec 
assez  de  fondement  comme  étant  de  même 
nature  C[ue  le  derme  , puisqu’on  pourrait 
suivre  celui-ci  lorsqu'’il  se  réfléchit  et  qu’il 
commence  à’  former  le  vagin  ; la  matrice , 
dis-je  , se  prête,  de  même  que  les  tégumens 
communs,  au  développement  du  fœtus.  Ces 
femelles  encore  restent  couchées  la  plupart 
du  temps , et  mangent  dans  cette  attitude  , 
au  lieu  qu'’il  n’est  pas  commun  de  voir  des 
jumens  pleines  , manger  toutes  couchées  ; 
j^en  ai  vu  cependant , mais  dans  des  prairies 
assez  füurrageuses , rester  couchées  une  partie 
du  jour,  et  manger  l’herbe  qu'’elles  avaient 
pu  atteindre  autour  d’elles,  en  pirouettant 
en  quelque  façon  sur  le  côté  qui  reposait 
à terre.  Mais  que  pourra-t-on  m^objecter 
quand  je  préférerai  une  jument  basse  du 
devant,  à une  jument  trop  haute?  Le  poulain, 
dans  une  jument  basse  du  devant , se  por- 
tera plutôt  vers  le  diapliragme  que  vers  le 
tassiii,  où  il  aurait  pu  heurter;  et  si  la 
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poitrine  est  ample  , les  poumons' , ni  les 
autres  viscères  logés  dans  cette  cavité , ne 
souffriront  nullement  du  peu  du  refoulement 
du  diaphragme  sur  elle.  Si  l’on  s’opiniâtre 
à vouloir  des  jumens  trop  hautes,  s’entend 
toujours  du  d jvant,  je  leur  opposerai  la 
girafe , qui  est  obligée  de  s'’agenouiller  ou 
d’écarter  extraordinairement  ses  jambes  de 
devant,  lorsqu’elle  veut  boire  ou  pâturer, 
malgré  qu'elle  ne  pâture  que  très-rarement , 
et  quand  elle  ne  trouve  pas  des  branches 
d'arbre  ; ce  qui  démontre  évidemment  que 
la  nature  a prévu  les  obstacles  qi’éprouverait 
cet  animal  pour  chercher  sa  nourriture  , en 
le  plaçant  dans  un  pays  extrêmement  four- 
rageux  , mais  sur-tout  couvert  d’arbres  dont 
il  peut  facilement  atteindre  les  branches. 
J'ai  devers  moi  , sur  cet  article  , un 
exemple,  qui  seul  en  vaut  mille.  En  1788» 
un  particulier  de  la  ville  d’Ilhe  , en  Rous- 
sillon , avait  une  [assez  belle  jument  qu'il 
mettait  souvent  à une  petite  charrette  , par 
besoin  , et  qui  cependant  aurait  fait  une 
belle  jument  de  selle  : elle  était  néanmoins 
un  peu  basse  de  devant,  et  un  peu  ventrue. 
On  lui  avait  refusé,  l’année  d’auparavant , 
de  la  lui  faire  saillir  par  un  des  douze  éta- 
lons qui  étaient  à Perpignan  , et  sur  lequel 
il  avait  jeté  son  choix.  Cet  homme  , à qui 
j’avais  soigné  une  autre  bêle,  pi’i^î  tlç 
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voir  s’il  ne  serait  pas  possible  , avant  que 
cet  étalon  , qu’il  me  désigna  , partît  pour 
la  montagne , où  il  allait  faire  sa  monte  , 
de  la  faire  saillir  ; je  lui  avançai  tout 
bonnement  qu"’!!  n’y  avait  nulle  difficulté, 
et  je  lui  dis  de  l’amener  un  tel  jour.  Il 
l’amena  effectivement  ; mais  l’écuyer  le 
refusa  net,  et  avec  opiniâtreté.  Il  n’eut  pas 
plus  d’égard,  quand  Je  l’en  priai  en  ma  qua- 
lité de  médecin  vétérinaire , et  sur-tout  étant 
chargé  du  soin  des  étalons.  Je  me  crus 
autorisé  à faire  à cet  écuyer  des  observa- 
tions sé’âeuses  qu’il  rejeta  absolument.  Le 
particulier  était  au  désespoir  , attendu  que 
la  jument  était  bien  en  chaleur.  Je  lui  sug- 
gérai alors  une  supercherie  que  voici  : 

Il  devait  partir  dans  deux  jours  trois 
étalons  pour  aller  faire  la  monte,  du  nombre 
desquels  était  celui  qu’il  désirait.  Je  lui 
conseillai  de  s’arranger  en  conséquence  avec 
les  personnes  qui  conduisaient  leâ  étalons 
à leur  destination.  En  effet , il  alla  faire 
attendre  , par  un  ami  affidé  , les  étalons  à 
sept  ou  huit  lieues  de  Perpignan  ; et  enfin 
il  parvint  à faire  saillir  sa  jument  par  l’é- 
talon qu’il  avait  tant  désiré.  Elle  retint  de 
ce  seul  accouplement.  Elle  donna  un  pou- 
lain qui  devint  superbe  , et  que  cet  homme 
vendit  entier,  et  très  - cher,  au  commen- 
eement  de  1792, 
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Oii  peut  voir  par  cette  observation  que  la 
brieVeté  des  jambes  de  devant  de  la  jument, 
et  un  peu  trop  de  volume  du  ventre  , ne 
nuirent  point  au  fruit,  puisqu’il  fut  des  plus 
beaux;  et  ces  defauts,  j’entends  ceux  de  la 
mère,  si  on  veut  les  appeler  tels,  contribuè- 
rent sans  doute,  d^une  manière  toute  parti- 
culière, au  développement  de  ses  formes, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  à sa  bonté. 

L’on  s’est  généralement  convaincu  en 
France,  sans  doute  comme  ailleurs,  que, 
lorsqu^’on  veut  régénérer  uile  race , il  faut 
commencer  par  se  procurer  de  bons  mâles, 
et  ensuite  , s’il  est  possible,  de  bonnes  fe- 
melles; car,  quoique  celles-ci  ne  soient  con- 
sidérées en  quelque  sorte  que  comme  la 
terre  dans  laquelle  on  enfouit  la  graine  , il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  faut  faire  un 
bon  choix  de  cette  ferre , puisque  toutes  les 
terres  ne  sont  pas  également  bonnes  pour 
recevoir  toutes  les  graines,  et  c"’est  de  leur 
bon  choix  que  dépend  principalement  la 
réussite  de  l'opération.  On  a plusieurs  exem- 
ples de  cette  vérité,  depuis  que  nous  avons 
mtroduit  chez,  nous  des  béliers  espagnols. 
Les  premiers  métis  ont  été  un  peu  pins  beaux 
que  la  race  commune;  mais  ils  n'ont  pas 
égalé  les  pères;  et  les  productions  ont  été 
'plus  belles  encore  , quand  aux  béliers  déjà 
acquis  on  a associé  de«  brebis  du  mêmet 
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pàys  : les  productions  alors  se  sont  ttès-ràp- 

prochées  de  leurs  souches. 

Revenons  encore  sur  la  structure  des 

j U mens. 

J’ai  dit  plus  haut  que  presque  toutes  les 
Jugemeiis  étaient  basses  du  devant , et  qu’il 
y avait  au  contraire  très-peu  de  chevaux 
qui  le  fussent  J enfin,  et  c’est  incontestable , 
il  y a moins  de  chevaux  bas  du  devant,  que 
de  jumens  qui  aient  cette  partie  du  corps 
relevée.  La  nafure  n’a-t-elle  pas  eu  ses  vvies 
en  formant  ainsi  les  jumens?  et  ne  pour- 
rait - on  pas  présumer  , avec  assez  de  fon- 
dement, que,  si  quelqu’une  se  trouve  haute 
comme  quelque  cheval  bas,  c’est  qu’elle  a 
été  contrariée?  Et  qui  sait  encore  si,  dans 
ce  cas,  ces  individus  n’ont  pas,  par  une 
cause  quelconque,  et  par  nous  inextricable, 

chancré  de  sexe  au  moment  de  leur  forma- 
r> 

tion?  Je  m’arrête  là. 

La  nature  semble  avoir  dit  à l’homme , 
pour  qui  le  cheval  a été  fait , de  se  servir 
pour  sa  monture  des  jumens  hautes  du  de- 
vant , et  qui  n’ont  point  de  ventre  ; elles 
seront  plus  lestes,  plus  élégantes;  il  sera 
mieux  en  selle  : les  réactions  ne  seront  pas 
aussi  dures;  et  de  laisser  pour  la  produc- 
tion celles  qui  ont  du  ventre , qui  sont 
basses  du  devant  î elle  pâtureront  plus 
commodément , et  le  ligament  cervical  ne 
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sera  pas  autant  tiraillé.  Le  fruit  qu’elles 
porteront  sera  plus  à son  aise  dans  leuc 
ventre  ; il  y trouvera  moins  de  gêne  pour 
son  accroissement.  Ainsi,  plus  de  nourriture 
d’un  côté,  point  de  contrainte  de  l’autre; 
voilà  les  deux  points  essentiels  d^une  gesta- 
tion avantageuse. 

On  dira  donc  alors  qu’il  faut  toujours 
chercher  de  grosses  jumens  basses  du  de- 
vant , très-ventreuses  ; cela  dépend  de  la 
production  qu’on  veut  obtenir.  On  sent  bien 
qu’on  ne  peut  pas  associer  à un  étalon  fin 
et  léger  une  jument  lourde  ; le  fruit  sera 
plus  ou  moins  informe  et  décousu,  c’est-à- 
dire  qu’il  participera  de  l’un  et  de  bau- 
tre,etc.  Mais  quand  j’ai  voulu  qu’on  donnât 
un  bel  étalon  à cette  jument  d’Ilhe,  quoi- 
que un  peu  basse  du  devant  et  un  peu  ven- 
true, c’est  que  j’ai  reconnu  qu’elle  était  de 
la  race  à-peu-près  de  bétalon  , et  presque 
aussi  fine  que  lui  ; car  on  ne  l’avait  rejetée 
que  par  rapport  aux  deux  vices  précités,  qui 
ont  été  au  contraire  deux  qualités. 

Le  défaut  de  race  de  nos  chevaux  a 
toujoiirs  dépendu  du  peu  de  soin  et  d’atten- 
tion que  l’on  a apportés  aux  choix  des 
deux  pères,  notamment  aux  choix  des  fe- 
melles ; car,  quant  aux  étalons  , comme  ils 
étalent  si  peu  nombreux  en  comparaison 
des  cavales,  on  s’en  procurait  ,‘ou  de  l’Es- 
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jsagne,  ou  dé  l’Italie,  ou  de  TArable  , eto. 
Mais  comme,  quant  à ces  derniers  , on  n'’a 
jamais  voulu  y mettre  le  prix  ; on  n’a 
eu  que  des  étalons  médiocres  , qui , asso- 
ciés encore  avec  des  cavales  médiocres , ont 
donné  des  productions  inférieures  à eux- 
mêmes;  au  lieu  que  si  on  avait  associé  à cet 
étalon  arabe  , quoique  médiocre  , une  ju- 
ment limousine  par  exemple,  ou  navarrine; 
de  Icelle  structure,  et  dont  quelque  ascen- 
dant aurait  été  arabe  , bon  aurait  fait  au 
^moins  un  pas  vers  l’amélioration  , et  plus 
bel  aurait  été  fétalon  , plus  belle  aurait  été 
la  production.  Il  a été  dit  plus  haut,  en  par- 
lant des  moutons  espagnols  , qu’on  ne  les  a 
accouplés  entr’eux  pendant  long  - temps , 
que  pour  conserver  la  pureté  de  leur  race , 
et  l’on  n’a  éloigné  sans  doute  les  consanguins 
et  les  utérins , que  quand  ces  individus  se 
sont  écartés  de  la  perfection.  Si  on  avait 
fait  ainsi  à l’égard  de  nos  chevaux  ; si  l’on 
avait  accouplé  les  individus  les  plus  par- 
faits de  la  race  qu’on  voulait  conserver,  on 
aurait  bientôt  été  convaincu  du  succès  de 
cet  appareilleraent  parfait  , par  barrivée 
des  belles  productions;  si  donc,  pour  con- 
server une  race  pure,  on  est  obligé  d’appa- 
reiller les  individus  les  plus  parfaits  de  cette 
race  , à plus  forte  raison , pour  la  réparer  , 
devra-t-ou  faire  un  choix  très-scrupuleux 

deft 
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dés  sujets  que  l’on  veut  croiser,  non-seule- 
ment par  ce  qu’ils  sont  eux-mêmes  , mais 
par  ce  qu’ont  été  leurs  ascendans  , tant 
mâles  que  femelles. 

La  ruine  de  nos  haras  , et  Tavilissement 
de  nos  belles  races  , doivent  être  plutôt 
attribue's  sur-tout,  depuis  1780,3  l’impor- 
tation des  chevaux  anglais  : et  il  ne  peut  pas 
entrer  dans  ma  tête  comment  les  adminis- 
trateurs des  haras  pouvaient  sc  figurer  que 
l’Angleterre  , cette  nation  si  envieuse  des 
productions  d'autrui , et  si  Jalouse  de  con- 
server, pour  nous  rançonner  peut-être, 
la  supériorité  qu'elle  a sur  toutes  les  autres 
nations  dans  l’art  d'élever  et  de  perfectionner 
les  races  des  animaux  domestiques  , leur 
cédât  de  beaux  chevaux  , et  sur-tout  pour 
le  prix  médiocre  que  la  France  s’est  tou- 
jours obstinée  à y mettre  , malgré  qu’on  tînt 
à Londres  et  ailleurs  des  agens  pour  ces 
acquisitions. 

Les  Anglais,  à la  vérité  , ont  de  superbes 
chevaux  tju’ils  tirent  de  l’Arabie  ou  de  la 
Larharie , etf[ui  leur  donnent  de  l:>elles  pro- 
ductions ; mais  Ta  manière  dont  ils  les  exer- 
cent ou  les  travaillent , ruine  leurs  mem- 
bres , notamment  leurs  épaules  : aussi  sa; 
■"('■ent-ils  SC  défaire  de  ce  qu'ils  ont  de  mé- 
'diocre  , pour  garder  ce  qu'ils  ont  de  plus 
beau; et  c’est  précisémeiit  les'  étalons  rebutés 
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en  Angleten’e  , la  plupart  serrés  du  devant, 
avec  très-peu  de  jeu  aux  épaules  , droits  sur 
leurs  jarrets , etc.  , qui  étaient  achetés  pour 
nos  haras  , et  c[ui  ont  si  bien  abâtardi  nos 
races  ; ces  étalons  , issu?  encore  pour  la 
plupart  de  mauvais  métis , pouvaient  - ils 
faire  autrement  ? 

Une  chose  à laquelle  on  ne  fait  pas  encore 
assez  d’attention  dans  le  choix  des  étalons 
et  des  jumens,  c’est  la  conformation  de  leurs 
jambes. 

Tout  étalon  qui  sera  bas  du  devant , dont 
les  jarrets  seront  droits  , pleins  , etc.  , en  un 
mot , qui  n’aura  pas  les  qualités  que  nous 
avons  exigées  pour  qu’un  cheval  soit  réputé 
beau , sera  rejeté  j car  il  ne  manquerait  pas 
de  transmettre  à ses  descendans  ses  vices 
de  conformation  , et  notamment  ceux  de 
ses  jambes  t et  quant  aux  jumens,  si  ses 
parties  étaient  trop  fines  et  tarées  , elles 
souffriraient  plus  ou  moins  par  la  pesanteur 
de  leur  ventre,  lorsqu’elles  approcheraient 
du  terme  du  part , et  elles  seraient  obligées 
de  rester  souvent  couchées  , etc.  ; ce  qui 
serait  dans  le  cas  de  leur  nuire,  ainsi  qu’au 
poulain , sous  plusieurs  rapports  que  je  puis 
bien  me  dispenser  de  citer  ici. 

Une  autre  considération  non  moins  im- 
portante , c’est  qu'’il  ne  faut  jamais  écarter 
des  haras,  avant  fâge  de  quatre  ans,  un 
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încîivicîu  qu^’on  sait  être  de  racé  , quoiqu’il 
ne  paraisse  pas  bien  beau  les  deux  ou  trois 
premières  années  ; car,  tout  comme  on  a vu  / 
des  poulains  de  six  à dix-huit  mois , et  même 
à deux  ans, être  de  la  plus  grande  espérance, 
devenir  en  quelque  façon  méprisables  à 
lage  de  quatre  ou  cinq  ans;  de  même  aussi 
on  a vu  des  poulains  presque  informes,  et 
qu’on  n’a  gardés  que  parce  qu’on  n’a  pas 
trouvé  à les  vendre , se  développer  tout 
d^un  coup  , et  faire  l’admiration  des  con- 
naisseurs. 

Vices  dans  F Éducation  des  Poulains. 

Le  defaut  de  liberté  parmi  ces  jeunes 
individus  , est  une  des  (Causes  principales 
qui  s’opposent  au  développement  de  leurs 
formes.  On  ne  devrait  jamais  attacher  un 
poulain  avant  l’age  de  trois  ans  ou  trois  ans 
et  demi  : cela  n’empêcherait  pas  que 
([uoiqu  étant  dans  les  écuries  , même  dès 
1 âge  le  plus  tendre  , comme  cela  se  pra  tique 
dans  certains  haras , on  ne  les  approcliât 
pour  les  caresser  , leur  faire  lever  les  pieds 
afin  dy  frapper  dessous,  leur  manier  la 
queue  a sa  naissance  , leur  passer  des  san- 
gles autour  du  corps  , leur  mettre  un  filet 
dès  l’âge  de  trois  ans  , et  le  leur  laisser  leÿ 
heures  entières , etc.;  enfin  pour  les  prépare^' 
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peu-à-peu  , et  sans  aucune  espèce  de  con- 
trainte , à une  domesticité  aussi  peu  pénible 
pour  eux  qu’avantageuse  pour  Thomme. 
Dans  le  temps  rigoureux  de  Hiiver  , par 
exemple  , où  l’on  est  obligé  de  les  laisser 
dedans  , ne  pourrait-on  pas  leur  donner  à 
manger  poignée  par  poignée,  et  ne  la  leur 
donner  même  qu’après  qu’ils  auraient  passé 
par  toutes  ces  épreuves?  Il  faut  à ces  jeunes 
animaux  un  exercice  naturel;  ils  savent  bien 
se  reposer,  quand  ils  sont  fatigués  d’avoir 
bondi  ou  sauté,  ou  de  s’être  provoqués  à la 
course  , comme  c’est  assez  souvent  la  cou- 
tume chez  eux,  ainsi  qu’à  sauter  des  fossés. 

On  a bien  senti  les  inconvéniens  de  les 
laisser  toujours  dedans , sans  les  exercer  , 
puisqu’on  les  fait  trotter  à la  longe  , dans 
l’idée  que  cet  exercice  leur  donnera  de  la 
force  et  de  l’agilité  ; mais  on  se  trompe  à 
cet  égard.  Cet  exercice , souvent  peu  mesuré 
à l’étendue  de  leurs  forces  , est  pour  l’ordi- 
naire le  principe  de  la  ruine  de  leurs  jambes 
et  de  leurs  épaules  *,  d’ailleurs  cet  exercice  , 
ou  plutôt  ce  travail , est  toujours  le  même  : 
souvent  on  y soumet  un  poulain  qui  est 
incommodé  ; et  quand  bien  même  il  ne  le 
serait  pas  , il  suffit  qu’on  use  envers  lui  de 
contrainte,  pour  que  cela  lui  soit  préjudi- 
ciable. Rapportons  pour  un  moment  l’édu- 
cation sur  les  hommes. 
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Qu’on  compare  l’enfant  d’un  artisan  avec 
]'’enfant  d^in  J^ourgeois  , on  verra  combien 
celui-là  l’emporte  sur  celni-ci  en  force  et 
en  adresse  : les  gens  3e  la  campagne  l’em- 
portent encore  sur  tous.  La  nature  , comme 
l’a  dit  un  savant , donne  la  force  et  la 
noblesse  ; Tart  ou  be'ducation  ne  donne  que 
la  grâce  et  l’élégance  : et  ([ue  Seraient  enfin 
les  enfans  des  citadins  aisés,  si  leurs  parens 
ne  les  faisaient  apprendre  à danser  , à faire 
des  armes  , à monter  à cheval , etc.  ; exer- 
cice qu’ils  donnent  plutôt  par  luxe  et  par 
ton  , que  par  un  bon  principe  d’éducation, 
mais  qui  ne  reste  pas  que  de  rendre  le  corps 
plus  ou  moins  robuste.  Un  exemple  que  je 
vais  rapporter  , couvaijicra  de  ce  que 
j’avance. 

En  1787,  M.  delà  Houlière  , gouverneur 
du  château  de  Salces  , en  Roussillon  , eut, 
d’une  assez  belle  jument  , une  pouliche  qui 
promit  de  suite  beaucoup;  elle  était  née  en 
juillet,  et  par  conséquent  un  peu  tard  ; elle 
lut  bien  nourrie  jusqu’au  commencement 
de  février  suivant  , époque  où  elle  se  sevra 
d’elle  -même,  et  sans  qu’on  s’en  aperçût.  On 
mit  alors  \m  licol  à cette  bête  ; mais  cet 
état  de  contrainte  la  chagrina,  parce  qu’elle 
se  fatiguait  pour  s’en  débarrasser,  au  point 
qu’elle  en  devint  malade.  On  m’envoya  cher- 
cher ; je  lui  trouvai  un  peu  de  fièvre  , que 
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je  ne  sus  d abord  à quoi  attribuer  ; mais 
9près  1 avoir  bien  observe'e  , et  Tavoir  vue 
débattre  , s agiter  , tirer  sur  sa  longe  , 
sauter , etc.  , je  ne  balançai  pas  à assurer 
que  son  incommodité  lui  venait  de  s'’être 
tourmentée  étant  attachée;  car,  quand  les 
animaux  sont  malades  , ils  sont  ordinai- 
rement plus  tranquilles  : je  la  fis-  mettre  en 
liberté  , en  lui  ceignant  autour  du  cou  la 
longe  de  son  licol.  Gela  l’inquiétant  encore , 
je  le  lui  fis  ôter  en  entier;  je  ne  lui  donnai 
qu  une  bouteille  d’oxicrat  édulcoré  avec  du 
miel , et  un  lavement , et  elle  fut  guérie. 
Je  la  quittai  le  lendemain  ; elle  allait 
fort  bien.  On  l’attacha  de  nouveau  quelques 
jours  après,  et  elle  se  livra  à des  mouvemens 
désordonnés  qui  lui  firent  du  tort  : on  la 
mit  en  liberté  comme  auparavant  , et  elle 
guérit  sans  lui  rien  faire.  Gomme  on  tenait 
beaucoup  à cette  bête,  on  me  consulta  sur 
ce  qu^on  avait  à faire  à son  égard  ; et  je 
conseillai  à M.  de  la  Houlière  et  à M.  d’Au- 
bermenil , son  gendre,  de  l’envoyer  à la 
montagne  avec  leur  troupeau  de  moutons. 
On  s’y  résolut,  non  sans  peine,  et  on  l’em- 
mena ; mais  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
èette  pouliche  se  perdit  , et  on  crut  que 
les  loups  l’avaient  mangée.  Effectivement 
ces  animaux  en  avaient  dévoré  une  à-peu- 
près  comme  elle  ; on  en  fut  très  en  peine , et 
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moi  sur-tont,  qui  étais  la  cause  qu^onV-y  avait 
envoyée.  Au  bout  de  neuf  à dix  mois , 
comme  on  y pensait  le  moins  , on  écrivit 
à M.  de  la  Houlière  qu^on  avait  trouvé  une 
pouliche  qui , à la!  vérité,  ne  ressemblait 
pas  à la  leur  , mais  qui  était  du.  même  âge , 
et  qui  n’avait  pas  de  maître.  On  l’envoya 
chercher  , et  je  fus  appelé  aussitôt  qu’elle 
fut  arrivée.  Presque  tout  le  village  la  re- 
connut à sa  tournure  , à sa  finesse  et  sur- 
tout à celle  de  sa  tête  ; mais  je  ne  la  recon- 
naissais pas  , tant  elle  était  maigre  , le  poil 
terne,  manquant en'core  en  certains  endroits 
où  il  paraissait  qu^elle  avait  été  écorchée 
ou  blessée  ; elle  avait  très-peu  grandi  ; son 
œil  était  néanmoins  très-vif.  ün  la  laissa 
pendant  quelque  temps  dans  une  grande 
remise  , sans  être  attachée  et  en  pleine 
liberté  ; on  la  faisait  sortir  de  temps  en 
temps  au-dehors  du  village  j mais  , crainte 
de  la  perdre,  ou  qu’elle  portât  du  dom- 
mage aux  récoltes,  on  se  décida  à la  laisser 
dans  ladite  remise  sans  être  attachée  j on 
lui  donnait  à manger  avec  la  main  ; on 
faisait  entrer  de  temps  en  temps  d'autres 
bêtes  de  toute  espèce  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. On  lui  mit  un  licol  à l'âge  de  deux 
ans  ; souvent  même  on  le  lui  tirait  : on 
l’accoutuma  à se  laisser  lever  les  pieds,  à 
se  laisser  manier,  etc.  Enfin  cette  bête  n’avait 
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que  trois  ans  qn’elle  citait  de  la  plus  grande 
espérance,  La  févolnlion  vint,  et  je  la  perdis 
de  vue  ; mais  je  pense  qu'’elle  n’aurait  jamais 
été  telle  , sans  cet  état  de  liberté  dont  elle 
jouit  pendant  Les  neuf  à dix  mois  qu’elle 
resta  a la  montagne. 

Une  négligence  encore  dans  l’éducation 
des  poulains,  c’est  le  peu  d’importance  que 
Ton  attache^  à l’inspection  de  leurs  pieds  , 
c'’est-à-dire , de  Teurs  sabots.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  qu’un  des  quartiers  se  porte 
extraordinairement  en-dehors  ou  en-dedans, 
dans  une  très-grande  obliquité,  tandis  que 
Lautre  tombe  perpendiculairement  et  rentre 
même  dans  le  pied  , comme  pour  suivre 
Lautre  quartier  , qui  le  tire  toujours  à lui. 
La  déviation  de  ces  pieds,  qui  arrive  plus 
souvent  à ceux  de  derrière  , au  quartier 
de  dedans  qu’au  quartier  de  dehors,  et  qui 
leur  donne  presque  la  forme  d’un  ]Died 
d’oie,  leur  deviendrait  très-préjudiciable  si 
on  ne  rognait  pas  cet  ongle  perpendicu- 
lairement, et  à mesure  qu’il  se  dévie  de 
nouveau.  Il  est  arrivé  que  des  poulains 
ont  été  tout-à  fait  estropiés  , parce  qu’on 
a négligé  de  corriger  ainsi  ce  vice  de  leurs 
sabots  , en  les  ferrant  comme  leur  pied 
le  demandait.  Je  parlerai  du  fer  propre 
À ces  pieds  , dans  l’article  de  la  ferrure. 

, Je  terminerai  ce  chef  par  direc[ue  , pour 


( ) 

avoir  une  bonne  race  de  chevaux  , n im- 
porte  celle  que  l’on  veut  conserver  ou 
améliorer , il  faut  que  chaque  espèce  soit  . 
dans  le  pays  qui  lui  convient  le  mieux , 
parce  qu^’il  est  entendu  que  cette  espèce  a 
été  transplantée.  Ainsi  , par  exemple  , le 
cheval  arabe  , qui  est  d’un  pays  plus  ou 
moins  sec  et  plus  ou, moins  chaud  , dégé- 
nérera promptement  dans  un  pays  maré- 
cageux , froid  , et  dont  les  pâturages  seront 
gras  et  très  - abondans,  malgré  que  noua 
devons  attribuer  sa  dégénération  plutôt  à la 
qualité  du  sol  qu’à  la  température  atmos- 
phéric[ue.  Par  la  même  raison  , des  che- 
vaux de  ce  dernier  climat  s’abâtardiront 
bientôt  dans  un  pays  sec  , élevé  , dont  les 
pâturages  sont  rares  et  peu  succulens  ; et  si 
l’on  veut  s’obstiner  à les  y laisser  , on  n aura 
bientôt  qu’une  race  rabougrie  , qui  peut- 
être  avec  le  temps  pourrait  s améliorer  en 
reprenant  peu -à -peu  son  type  naturel, 
.parce  qu’on  ne  peut  pas  penser  que  les 
premiers  chevaux  aient  été  grands  et  gros, 
comme  certains  que  l’on  voit  aujourdhui; 
mais  toujours  aura-t-on  perdu  un  temps 
précieux  qu’on  aurait  pu  mieux  employer. 

On  s’est  moins  attaché  à la  qualité  du  sol 
qu’à  la  quantité  du  fourrage,  parce  qubn  a 
voulu  avoir  beaucoup  de  chevaux , sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  que  seraient  un  jour 
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C0S  animaux.  T^a  Normandie  ayant  offert  en 
conséquence  une  grande  ressource  en  nour- 
riture, on  a voulu  y faire  venir  des  chevaux 
lins,  en  y plaçant  les  plus  beaux  étalons 
qu  on  a pu  se  procurer  : mais  ce  but  a été 
manqué;  car,  après  les  premières  généra- 
tions, les  chevaux,  quoique  assez  bien  faits, 
ont  eu  leurs  jambes  plus  ou  moins  grosses , 
et  couvertes  de  gros  poils;  et  à peine  a-t-on 
trouvé  un  cheval  distingué  sur  vingt  : il 
faut  néanmoins  ajouter  qu’on  a empoisonné 
la  Normandie  de  chevaux  anglais  déjà  dégé- 
nérés. La  Grande-Breta2;ne  même , malgré 
les  soins  qu^a  cette  nation,  la  plus  indus- 
trieuse du  monde,  de  ne  rien  négliger  pour 
la  conservation  des  belles  productions  na- 
tionales en  tout  genre  , se  trouverait  bientôt 
dépourvue  de  beaux  chevaux  , si  elle  n’en 
renouvelait  pas  souvent  la  race  par  bimpor- 
lation  des  chevaux  arabes,  barbes,  tartares, 
persans , etc. 

Si  nous  réfléchissons  un  peu  sur  la  quan- 
tité immense  de  chevaux  qui  entourent  le 
séjour  de  l’homme  , nous  verrons  que  cha- 
que pays  a les  siens,  c^’est-à-dire,  des  che- 
vaux d’une  stature  particulière  , même  à 
des  distances  peu  considérables.  La  Nor- 
mandie et  le  Poitou  , qui  se  touchent  , 
en  offrent  un  exemple , et  tant  d’autres 
pays  qu^il  est  inutile  de  citer. 
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La  nature  a toujours  eu  ses  vues  ; elle 
ii’a  jamais  été  en  défaut.  Judicieuse  et  juste 
dispensatrice  des  secours  pour  les  besoins 
de  l’homme  , elle  a placé  sur  chaque  point 
du  globe  que  cet  homme  a choisi  pour  sa 
demeure,  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire. Elle 
a donné  le  renne  au  liapon,*  à l’Africain, 
le  chameau  ; au  Péruvien  , le  lama  ; à l’In- 
dien , l’éléphant,  etc.  En  Europe,  et  sur- 
tout en  France  où  les  travaux  l'uraux  et 
les  transporLs  ont  lieu  par  les  chevaux  et 
les  bœufs  , mais  principalement  à l’aide  des 
premiers  , elle  les  a aussi  plus  mukipliés;  la 
Franche-Gornté , la  Suisse,  etc.  ont  des  che- 
vaux plus  ou  moins  lourds,  etc.  De  quelle 
utilité,  par  exemple,  pourraient  être  dans 
un  pays  bas  , marécageux , plus  ou  moins 
boueux,  des  chevaux  fins?  D’aucune,  ou 
du  moins  d’une  bien  faible.  Leurs  jambes  , 
relativement  à leurs  pieds  plus  ou  moins 
petits , s’enfonceraient  dans  la  boue  sans 
pouvoir  presque  les  retirer;  tandis  que  les 
chevaux  du  pays  au  contraire , quoique 
plus  lourds  et  avec  des  pieds  très-volumi- 
neux, mais  qui  présentent  une  grande  sur- 
face, ne  s'enfoncent  pas  autant , et  relèvent 
plus  facilement  leurs  jambes  , puisque  le 
trou  que  font  leurs  pieds  est  trop  évasé 
pour  que  la  boue  ou  la  terre  comprime  leurs 
jambes  comme  elle  ferait  à l'égard  des  che- 
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vaux  dont  les  pieds  sont  petits;  car,  dans 
ces  derniei*s , quoique  les  jambes  soient 
fines,  les  pieds  sont  encore  plus  petits  en 
comparaison  que  dans  les  autres  chevaux. 
Les  chevaux  lourds  à leur  tour  ne  seraient 
que  d’une  très-faible  utilité  dans  des  pays 
montueux,  escarpés,  etc. 

DEUXIÈME  CHEF. 

Ê,tat  des  Haras  de  la  France  (i  ). 

Les  haras  ont  été  nuis,  ou  presque  nuis 
jusqu'’à  présent  , en  France  , parce  qu’ils 
avaient  été  anéantis  à la  révolution;  mais 
le  gouvernement  , qui  a senti  l’irapor- . 
tance  de  ces  établissemens  , s’occupe  de  les 
créer  de  nouveau  , et  il  a commencé  à 


(i)  Par  le  terme  de  haras,  on  devrait  entendre  , 
comme  l’a  dit  Bourgelat , et  ainsi  qu’on  le  trouve 
dans  presque  tous  les  dictionnaires  , l’assemblage 
d’un  certain  nombre  de  chevaux  entiers , et  des  ju- 
mens  pour  en  tirer  race  , y perpétuer  l’espèce  , et  y 
élever  des  productions  jusqu’au  moment  où  elles 
auraient  acquis  la  force  nécessaire  pour  le  service 
auquel  on  les  destine  ; mais  on  se  sert  encore  de 
cette  expression  pour  désigner  la  distribution  d’un 
certain  nombre  d’étalons  conliés  à certaines  per- 
sonnes pour  suivre  les  juinens  du  canton. 
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établir  quelques  étalons  dans  la  ci-devant 
Normandie,  à Tarbes,  à Pau,  etc.  Il  y 
en  a douze  à Perpignan,  depuis  le  mois 
de  novembre  1807,  dont  dix  espagnols,  im 
arabe , et  un  qu^on  dit  limousin  , mais  qui 
ne  l’est  pas  de  père  et  de  mère  : il  semble 
plutôt  normand.  En  général , ces  douze 
étalons  sont  assez  médiocres  , et  ils  ne  ré- 
pondent pas  au  gouvernement  auquel  ils 
appartiennent.  On  assure  que  le  haras  de 
Pompadour  commence  de  nouveau  à être 
mis  sur  pied  ; mais  je  crois  que  de  long- 
temps nous  n^’aurons  de  beaux  chevaux 
en  France,  parce  que  je  me  suis  aperçu  que 
la  nouvelle  administration  ne  vaudra  pas 
plus  que  l’ancienne  , c’est-à-dire  que  ceux 
qui  y occupent  ou  qu^on  voit  qui  y occu- 
peront les  premières  places , ne  se  connaî- 
tront pas  plus  en  chevaux,  et  en  la  manière 
de  les  gouverner,  C[ue  les  anciens. 

Il  y a de  plus  deux  ou  trois  haras  parti- 
culiers , et  cjuelques  étalons  çà  et  là  , que 
des  propriétaires  entretiennent  tant  bien  c(ue 
mal  pour  le  saut  des  jumens  ; et  la  plu- 
part de  ces  propriétaires  n’y  trouvant  même 
pas  tout-à- l'ait  leur  compte,  ont  abandonné 
cette  branche  d’industrie.  Ces  étalons  ne 
sont  pas  beaux.  (Je  ne  parle  ici  que  du 
ci-devant  ïlaut- Languedoc  et  comté  de 
Eüix,  où  il  n’y  a jamais  eu  que  des  éta- 
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Ions  pour  donner  des  productions  propres 
à la  selle  et  au  bât;  et  je  pense  qu’il  en 
est  ainsi  des  autres  de'parteraens.  de  là 
France.  ) Comment  pouiTait  - on  trouver 
un  bel  étalon , puisque  la  révolution  les  a 
tous  détruits?  A peine  trouve-t-on  de  loin 
en  loin  quelque  individu  qui  ait  recouvré  de 
ses  ascendans  , plus  ou  moins  éloignés , 
quelques  qualités  que  ses  père  et  mère  n’a- 
vaient même  pas. 

Dans  le  ci-devant  Haut-Languedoc  et  le 
Roussillon,  tous  les  gros  propriétaires  ont 
conservé  un  haras  qui  ne  mérite  guère  ce 
nom  , et  qui  est  composé  de  20  à 3o  jn- 
mens,  avec  un  seul  étalon;  mais  c’est  uni- 
quement pour  battre  le  blé  pendant  l’été: 
cela  fait,  ces  animaux,  qui  sont  jumeiis 
poulains  et  pouliches,  sont  remis  aux  pâ- 
turages jusqu’à  l’année  suivante.  Il  y en  a 
qu’on  fait  ferrer  pour  faire  ce  travail , et 
déferrer  quand  il  est  fini  : sans  cela,  leur 
ongle  croîtrait  trop  et  leurs  jambes  en  souf- 
friraient. 

Presque  tous  ces  chevaux  sont  plus  ou 
moins  communs  , ou  rabougris  , en  ce  que 
les  propriétaires  n'’y  attachent  aucune  coiw 
sidération  , et  il  leur  importe  peu  qu’ils 
soient  laids  ou  beaux,  parce  que,  disent- 
ils  , ils  ne  feraient  pas  plus  de  travail  pour 
celaj  sur  quoi  cependant  ils  pourraient  sa 
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tromper , attendu  que  plus  un  cheval  ap* 
proche  des  proportions , meilleur  il  doit 
être.  Ces  proprie' taires  entendent  donc  mal 
leurs  intérêts  , puisque  c^est  toujours  la 
même  race  c|ui  se  perpe'tue  ; ils  ont  soin 
seulement,  quand  rétalon  commence  à se 
faire  vieux , c^est-à-dire , quand  il  a acquis 
cinq  à dix  ans,  de  garder  le  plus  beau 
poulain  qui,  à l’âge  de  quatre  ans,  remplace 
rétaloii  qu'mon  vend  alors,  ou  qu’on  fait 
châtrer  j au  lieu  que  s’ils  faisaient  seule- 
ment un  sacrifice  pour  avoir  un  bel  étalon  , 
sans  même  renouveler  les  jumens,  parce 
que  cela  serait  trop  dispendieux , ils  s'aper- 
cevraient bientôt  que , dans  le  nombre  des 
poulains,  et  pouliches  que  cet  animal  don- 
nerait, il  s’en  trouverait  de  bien  plus  beaux 
que  dans  l’espèce  existante  , qui  dégénère 
sans  discontinuer.  Cette  dégénéralion  est 
d autant  plus  inévitable  que  , malgré  la 
jalousie  et  la  surveillance  de  l’étalon  qui 
abîme,  à coups  de  pieds  et  à coups  de  dènl^ 
sur-tout,  le  premier  poulain  qufil  voit  s’ap- 
procher d’une  jument  et  sur-tout  d’une  pou- 
liche (i),  il  s’en  trouve  toujours  quelqu'un 


(i)  On  est  souvent  obligé  de  tirer  du  haras  les 
poulains  de  trois  ans,  parce  que,  se  sentant  de  la 
force,  ils  résistent  souvent  à l’étalon  , et  il  est  arrivé 
plus  d’une  fois  que  l’un  des  champions  est  mort  après 


c|ui  n’aura  pas 
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cpae]  que  Fois  plus  de  deu:ï 


ans  , et  qui , écarté  de  la  troupe  avec  quel- 


des  combats  sanglans  et  trop  souvent  réitérés  ; mais 
la  victoire  reste  ordinairement  à l’étalon  , soit  qu’il 
ait  réellement  plus  de  force  , soit  que  son  adversaire 
le  craigne  pour  l’avoir  vu  toujours  au-dessus  de  lui  , 
et  en  avoir  été  même  plus  d’une  fois  maltraité.  J’ai 
vu  un  de  ces  étalons  dans  un  haras  de  M.  le  président 
d’Anglada , en  Roussillon  , furieux  de  jalousie  de  ce 
qu’un  poulain  était  toujours  avec  une  pouliche  , le 
saisir  un  jour  avec  ses  dents  par  le  milieu  du  dos , et 
le  tej’rasscr  presque  à l’instant.  Il  ne  se  releva  plus  ; 
il  eut  dans  la  journée  tout  le  train  de  derrière  para- 
lysé , et  mourut  le  quatrième  jour.  Ce  poulain  était 
maigre  à la  vérité  , et  le  dos  et  les  côtes  couverts  de 
cicatrices  tant  vieilles  que  récentes  , provenant  des 
morsures  de  l’étalon.  11  est  arrivé  aussi  que  deux 
forts  poulams  ont  tué  un  étalon  ; et  à son  tour  un 
poulain,  s’il  restait  avec  l’étalon  , serait  vainqueur 
après  avoir  été  vaincu. 

Voyez  encore  nos  coqs  de  basse-cour,  qui  relè- 
guent les  poulets  ou  jeunes  coqs  dans  un  coin  , après 
les  avoir  maltraités  avec  leur  bec  et  leurs  ergots  , et 
qui  sont  battus  à leur  tour  par  ceux  qu’ils  ont  tant 
de  fois  terrassés. 

Je  puis  encore  rapporter  les  Ohsen’ations  de 
M.  Moreau-de-St .-Mérj'  sur  le  Taureau  , insérées 
dans  les  Instructions  rédigées  par  I\1M.  Chabert  , 
Flandrin  et  Iluzard , ann.  1791,  pag.  5o5. 

« J’ai  remarqué  dans  les  colonies  , a dit  ce  savant, 
» et  notamment  à la  Martinique,  que  sur  chaque 
» habitation  où  il  existe  des  bestiaux  , il  y a parmi 
» les  taureaux  un  taureau  pi  iucipal , qui  domine  sur 

que 


I 
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que  pouliche,  parce  que  re'talon  l’aura  peut- 
être  dédaigné,  la  couvre  avec  fruit,  d’où  il 


» tous  les  autres  , et  que , par  cette  raison  , les  Nê- 
grès  nommcut  maître  de  savanne  ou  de  l’enclos. 

» A son  aspect , les  autres  se  retirent  , les  vaches  lui 
» conservent  leurs  faveurs,  ou  du  moms  elles  sont 
» obligées  de  fuir  sa  présence , si  elles  veulent  lui 
» être  infidèles  , sans  faire  courir  de  risque  à l’amant 
» favorisé.  C’est  un  sultan  qui  donne  despotiquement 
» des  lois  , et  qui  prétend  régner  sans  partage  j mais 
» la  nature  incite  les  autres  taureaux  à lui  disputer 
» l’empire.  Dès  que  l’âge  des  désirs  est  arrivé  , dès 
» que  l’amour  , cette  passion  tumultueuse  , s’al- 
'O  lume  dans  le  cœur  d’un  taureau,  son  courage  s’é- 
» veille , et  il  commence  à s’irriter  de  l’espèce  d’as- 
» servissement  où  veut  le  tenir  le  chef  du  troupeau. 

» Déjà  il  se  place  sur  son  passage  , et  semble  affecter 
# de  ne  se  déplacer  qu’avec  lenteur  à son  approche  j 
» bientôt  il  ne  recule  qu’en  murmurant j enfin  un 
» jour  arrive , que , plein  de  rage  , il  lui  présente  les 
» armes  menaçantes  qu’il  a reçues  de  la  nature.  Cet 
» excès  d’audace  enflamme  de  colère  le  maître  de 
» savanne , qui  fond  en  furieux  sur  le  téméraire  qui 
» ose  ainsi  le  braver.  Accoutumé  aux  combats , fier 
» de  sa  domination  , il  mugit  et  répand  l’effroi  parmi  ^ 

» tout  le  troupeau  , qui , immobile  et  consterné  , 

» fixe  les  combattans , et  semble  attendre  ce  que  le 
» sort  va  décider.  Dans  cette  lutte  , le  plus  souvent 
5>  inégalé , le  jeune  taureau  plus  impétueux  qu’a- 
» droit,  s’épuise  en  vains  efforts,  et  bientôt  il  est 
J»  réduit  à éviter,  par  la  fuite,  la  mort  dont  il  fini- 
» rait  par  être  puni.  Le  vainqueur  dédaigne  de  le 
> poursuivre  i et  glorieux  d’avoir  eiKore  affermi  son 

ÎO 
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ne  peut  re'sullèi’  qu’une  mauvaise  prodüc- 
ajüutez  à cela  les  pouliches  de  deux 


tion 


» empire , il  se  contente  de  tenir  loin  de  lui  le 
» vaincu  , et  d’annoncer  par  sa  contenance  orgueil- 
» leuse  , qu’il  est  digne  du  rang  où  sa  force  l’a  porté. 
» Il  semble  que  le  troupeau  affecte  même  de  lu* 
» renouveler  ses  hommages  , et  de  paraître  satisfait 
» de  r avoir  vu  triompher. 

» Cependant,  le  taureau  que  son  courage  a abusé  » 
» nourrit  toujours  dans  son  sein  une  haine  qu’aigrit 
s»  encore  l’aspect  de  la  génisse  dont  il  brûle  de  faire 
» la  conquête.  Il  s’essaie  contre  lés  autres  taureaux  , 
» et  dans  ces  jeux  , images  des  combats,  il  prend  une 
» plus  juste  idée  de  ses  forces  ; il  apprend  à en  faire 
» l’emploi  J et  lorsqu’il  ne  peut  plus  endurer  le  sou- 
» venir  de  sa  défaite,  il  brave  de  nouveau  l’auteur  de 
» sa  honte  , et  cherche  à la  venger. 

» Qui  pourrait  décrire  les  coups  redoublés  et  dan- 
» gereux  que  se  portent  ces  deux  rivau)t,qui  se  dispu- 
» tent  le  pouv'oir  absolu  l Les  échos  retentissent  de 
» leurs  ranques  et  durs  mugissemens  j au  bruit  que 
» cause  le  choc  de  leurs  cornes  aigues  , on  peut  ju- 
» ger  de  l'impétuosité  de  leurs  attaques.  Cent  fois 
» la  victoire  les  trompe  tous  les  deux  j leurs  bouches 
» éçument  de  rage  et  de  chaleur.  Tantôt  s’opposant 
» réciproquement  leurs  têtes  , ils  se  roidissent  l’un 
» contre  l’autre  , jusqu’à  ce  que  l’avantage  du  terrein, 
» un  faux  mouvement  ou  une  espèce  de  colère  da 
» l’inutilité  de  celle  tentative  , en  force  un  ou  même 
•»  tous  les  deux  à reculer  j tantôt  se  jetant  l’un  sur 
» l’autre  avec  élan  , ils  semblent  chercher  à se  péné- 
» lier  les  flancs  do  ces  pointes  qui  chargent  leurs 
» têtes  ; mais  le  moment  fatal  est  arrivé  ; les  années 
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ans  , et  même  plus  jeunes,  qui  sont  cou-' 
vertes  par  rétalon , et  qm  retiennent  quel- 


» ont  trahi  l’ospoir  de  ce  clief  süperbe  , qui  croyait 
» son  empire  aussi  durable  que  son  existence.  L’ardeur 
» de  la  jeunesse , en  secondant  les  vœux  de  son  eu- 
» nemi  , lui  assure  la"  victoire.  Etrange  et  doulou- 
» reuse  vicissitude  ! Ge  tyran  auquel  tout  obéissait  ,• 
» il  n’y  a qu’un  moment,  commence  à éviter  les  coups 
» dont  l’accable  son  rival.  Le  croira- t-on  , il  recourt 
» à la  ruse  pour  lie  plus  combattre  ; il  recule , 
» hélas  ! il  fuit.  Il  est  déjà  au  milieu  du  troupeau  , 
» où  il  cherche  à cachér  son'  déshonneur  et  son 
» dépit  impuissante 

» Pendant  qu’il  abandonne  ainsi  le  premier  rang  oir 
» le  sort  lavait  mis  , celui  qui  le  remplace  reçoit 
» à son  tour  les  vœux  et  les  félicitations  de  ses  nou- 
» veaux  sujets.  Encore  agité  par  la  colère  dont  son 
» cœur  vient  do  brûler,  elle  perce  à travers  la  joie 
» que  lui  donne  son  nouveau  succès.  Il  élève  sa  tête 
» altière  , comme  pour  chercher  celui  qii’il  a défait, 
» et  déclarer  qu’il  le  bannit  de  sa  présencé.  Tout 
» annonce  que  son  empire  sera  aiissi  absolu  que  ce- 
» lui  de  ses  prédécesseurs  ; et  s’il  s’adoucit  en  aper^ 
» cevant  sa  génisse  chérie  , ce  n’est  pas  sans  mani- 
» fester  qu’il  prétend  la  posséder  sans  partage. 

» Tandis  cpi’il  s’enorgueillit  ainsi  de  son  triomphe  , 
» et  que  son  ardente  jalousie  lui  fait  des  ennemis 
».  qui  doivént  lui  ravir  un  jour  le  pouvoir  dont  il  est 
» si  lier , cherchons  le  vaincu. 

» C’est  dans  les  lieux  où  il  peut  so  flatter  d’éviter 
!»  les  regards  courroucés  de  son  rival  , qu’il  se  tient 
» triste  et  consterné.  La  douleur  qui  l’assiège  , et 
» qu’aiguise  le  souvenir  de  ses  beaux  jours , le  maigrit 
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qiiefüis.  Si  donc,  pour  commencer,  on  fai- 
sait Tacquisition  d’un  bel  étalon  , cet  ani- 
mal pourrait  avec  les  juraens  passables  , 
car  il  y en  a toujours  quelqu’une  qui  a 
de  la  figure  et  un  peu  plus  de  taille  que 
les  autres,  donner  des  productions  supé- 
rieures à celles  qui  existent  ; et  dans  cinq 
à six  ans  par  exemple  , le  haras  pourrait 
être  amélioré,  sur- tout  encore  si  on  chan- 
geait d’étalons  pour  saillir  les  jumens  qui 
ont  déjà  été  améliorées , et  l’on  pourrait 
vendre  tous  les  ans,  trois,  quatre,  cinq  et 
six  poulains  ou  pouliches , et  remonter  tout- 
à-fait  le  haras. 

La  nature  ne  perd  jamais  ses  droits,  du 


» et  le  dessèche  ; son  œil  s’affaiblit  : on  y voit  le  dé- 
» sespoir  , et  la  mort  en  est  bientôt  le  terme.  Utile 
» et  laborieux  animal  ! pourquoi  la  nature  t’a-t-elie 
» accordé  , comme  a 1 homme  , la  faculté  de  te  res- 
» souvenir  du  passé  , et  de  sentir  des  regrets  qui 
» causent  ton  trépas  ? 

» Ce  trépas  est  si  certain  pour  les  taureaux  qui  ont 
» cessé  d’étre  maîtres  de  savamie  , que  les  proprié- 

taires  , avertis  par  les  gardiens  du  troupeau  , ne 
» manquent  pas  de  s’en  défaire  aussitôt.  L’homme 
» alors  , moins  cruel  que  la  nature  , les  puive  de  la 
ÿ vie  , à l’aide  d’un  couteau  fatal  ; et  la  chair  de  cet 
» animal , victime  de  ses  passions  , va  porter  dans  le 
» sang  de  l’homme  un  suc  propre  à nourrir  des  pas- 
» sions  encore  plus  funestes,  » 
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moins  par  sa  faute  ; quoique  soumise  en 
quelque  façon  au  pouvoir  et  aux  caprices 
de  l'homme,  elle  fait  toujours  ses  efforts 
pour  réparer  ce  qu'on  lui  a enlevé.  J’ai 
vu  dans  certains  de  ces  haras  des  produc- 
tions , tant  mâles  que  femelles  , l’emporter 
en  beauté  et  en  grandeur  sur  leur  père  et 
mère,  et  l’on  n’aurait  pas  dit  que  ces  produc- 
tions leur  devaient  le  j'our,  si  on  n’en  avait 
pas  été  certain. 

J'ai  vu  , y a deux  ans , dans  le  ci- 
devant  comté  de  Foix  , un  poulain  de  deux 
ans  et  demi , qui  a étonné  bien  du  monde  , 
et  moi  aussi , tant  par  sa  taille  que  par  la 
régularité  de  sa  conlormation , et  qui  était 
pourtant  issu  de  père  et  mère  médiocres. 
Mais  ces  productions  , rares  à la  vérité  , 
cesseront  d’étonner  l'observateur  , lorsqu'il 
se  rappellera  que  la  nature  ne  fait  jamais 
mauvais  ni  laid  , que  lorsqu’elle  est  absolu- 
ment contrariée  , puisqu’elle  revient  quand 
elle  peut , sur  elle  - même  , et  se  met  en 
garde  contre  tout  ce  qui  peut  l’opprimer  ou 
la  contraindre  ^ mais,  par  un  fatalité  infini- 
ment préjudiciable  , du  moins  quand  au 
moment  présent  , c’est  que,  quand  quelque 
propriétaire  a un  poulain  distingué  , il  le 
fait  couper  même  trop  jeune  , afin  de  le 
vendre  aux  gens  aisés  , comme  cheval  de 
selle  , ou  le  garde  pour  lui.  Le  même  vice  , 


( i5o  ) 

mi  cette  mauvaise  coutume  , doit  sans 
doute  avoir  encore  lieu  pour  certains  che- 
vaux de  trait  dans  d’autres  dëpartemens  , 
pour  en  tirer  des  chevaux  de  carrosse  ou 
de  cabriolet  ; et  si  , en  attendant  que  les 
haras  soient  bien  en  activité  , l.e  gouverne- 
ment ne  prend  pas  des  mesures  pour  arrêter 
le  niai  dans  sa  source  , nous  n’aurons  de 
long  - tenaps  en  France  de  beaux  chevaux 
dans  aucun  genre. 

Les  haras  , ainsi  qu’il  a été  dit  , furent 
supprimés  en  France,  au  commencement  de 
Ja  révolution.  Jusqu’à  cette  époque,  ou  du 
moins  depuis  plus  d’un  siècle  (i  ) , h J avait 
plusieurs  espèces  d’administrations.  Je  vais 
rapporter  ce  qu’on  trouve  dans  un  petit 
ouvrage  in-8.°  , intitulé  : Instruction  sur 
V amélioration  des  chevaux  en  France  y 
rédigée  par  M.  Iluzard.  ; ]’y  ajouterai 
quelques  observations  qui  me  sont  propres. 

^tat  dés  Haras  et  des  Étalons  sous 
l'ancienne  Administration . 

Les  étalons  , dans  toute  l’étendue  du 


(i)  Malgré  les  soins  que  je  me  suis  domie's  pour 
me  procurer  les  renseignemens  nécessaires  , afin  de 
^satisfaire  l’académie  , je  crains  qu’il  ne  reste  encore 
quelque  chose  à dire  à ce  sujet. 
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reyaume  , étaient  sous  trois  états  diiférens; 
sav^oir  , en  haras  appartenant  au  gouver- 
nement , comme  , par  exemple  , le  haras  de 
Pompadour  , et  le  haras  du  roi  en  Norman- 
die ; en  étalons  royaux , dont  les  gardes- 
étalons  étaient  chargés  conditionnellement 
et  en  étalons  approuvés,  c'est-à-dire,  que  des 
particuliers  avaient  achetés  de  leurs  deniers, 
et  avaient  obtenu  de  l'inspecteur  l’agrément 
défaire  monterlesjumens qu’il  leur  désignait. 

11  y avait  encore  dans  certains  pays  d'état 
des  étalons  , comme  en  Bretagne  , dans  le 
comté  de  Poix,  etc. 

I-.a  généralité  de  Paris  avait,  à Asnières^ 
sur  le  bord  de  la  Seine,  un  dépôt  central  , 
dans  lequel  étaient  conduits  les  étalons 
achetés  chez  l’étranger  ou  dans  les  provinces  , 
et  destinés  à aller  remonter  les  haras  dans 
divers  points  du  royaume.  Ce  dépôt  pouvait 
contenir  et  entretenait  annuellement  qua- 
rante étalons  : on  y déposait  aussi  les  ja- 
niens  destinées  à la  reproduction  et  à la 
répartition. 

Le  Soissonnais  avait  quinze  étalons  royaux 
et  soixante  'étalons  approuvés. 

L’Artois  pouvait  en  avoir  une  soixantaine.' 

La  Gliampagne  avait  quatre-vingt-douze 
étalons  royaux,  et  soixante-un  approuvés  (i). 

(0  I--»  Cliampagne  pouA'tant  , dit  M.  Lafosae  , 
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Le  Bçrrj , le  Bourbonnais  et  ^Orléanais , 
n avaient  que  quinze  étalons  répartis,  et 
cent  douze  approuvés.  Il  avait  été  formé  à 
Chambord  un  haras  par  le  maréchal  de 
Saxe.  Il  s’y  faisait  d’excellens  chevaux  de 
troupe  légère.  Ce  haras  fut  vendu  après  la 
mort  du  maréchal. 

La  Normandie  avait  quarante-un  étalons 
dans  le  haras  du  roi  à Hjems  , quatre- 
vingt-neuf  étalons  répartis,  et  cent  cinquante- 
deux  appartenant  aux  gardes. 

Le  Maine  , la  Tourraine  , la  Beauce  et 
le  Perche  , n’avaient  que  trente-six  étalons 
répartis,  et  soixante  appartenant  aux  gardes. 

La  Bretagne,  comme  pays  d’état , n^avait 
pas  de  tableau  de  ses  étalons  à Tadminis- 
tration  générale  ; mais  on  sait  qu’il  y avait 
un  dépôt  de  quatre  étalons  à Nantes.  On 
peut  fixer  par  approximation  le  nombre 
des  étalons  répartis  à quarante  , et  celui  des 
étalons  approuvés,  au  moins  à cinq  cents. 

Le  Poitou  avait  un  haras  de  quinze  étalons 
à Fontenay -le-Comte  , cent  étalons  répartis , 
et  soixante-quatorze  approuvés  ; il  possédait 
aussi  une  assez  grande  quantité  d’étalons 


dans  son  dictionnaire  d’hippiatrique  , au  mot  haras  ^ 
pouvait  porter  quatre  cents  étalons  ; et  il  croit  qu’ils 
y étaient  effectifs. 
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baudets  , pour  la  propagation  des  mulets. 

L’Aunis  et  la  Saintonge  avaient  dix-huit 
étalons  repartis,  et  quarante-sept  approuves. 

LAnjou  n’en  avait  que  dix-sept  des  pre- 
miers, et  quinze  des  seconds. 

Le  Limousin  et  l’Auvergne  avaient  un 
haras  à Porapadour,  dans  lequel  soixante- 
huit  étalons  étaient  entretenus,  cent  soixante- 
six  répartis,  et  cent  quatre  approuvés. 

Le  Périgord 
royaux , et  cinq 
il  possédait  en  outre  quelques  baudets. 

La  Bigorre  avait  un  haras  à Tarbes , où 
l’on  entretenait  dix  étalons  , quinze  répartis 
• chez  les  gardes  - étalons , et  vingt  - un  ap- 
prouvés. 

Le  Béarn  avait  douze  étalons  dans  un 
haras  à Pau  , et  quarante-neuf  approuvés. 

La  Navarre,  dont  les  chevaux  jouissaient 
d’une  bonne  réputation , et  si  bien  méritée  , 
n^'avait  qu’un  petit  haras  de  six  étalons  à Apath. 
Cette  race  est  aujourd'hui,  puisque  la  race 
limousine  est  presque  entièrement  détruite , 
celle  qui  conserve  le  plus  le  type  originel  , 
malgré  que  , dans  le  temps  de  la  guerre 
contre  l’Espagne  , les  chevaux  de  luxe  par- 
ticulièrement, aient  été  mis  en  réquisition  y 
et  qu’on  ait  châtré  tous  les  chevaux  entiers. 
Il  existe  encore  aux  environs  de  St.-Sulpice- 
de-Lczat , petite  ville  du  département  de  la 


n’avait  que  huit  étalons 
appartenant  aux  gardes  ; 
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Haute-Garonne,  une  race  de  clievaux  na*> 
varriiiSj^qui  s’est  conservée,  dit-on  , à la 
faveur  d un  seul  cheval  entier,  que  le  pro- 
prie'taiie  à qui  on  l’avait  requis  à l’âge  de 
quatre  ans  , enferma  dans  une  petite  cave 
où  il  le  garda  environ  deux  années  ; et  je 
ne  doute  pas  qu’un  cheval  qui  m’a  appar- 
tenu , et  dont  il  sera  question  dans  la  suite  , 
ne  descendit  de  celui-là. 

I>  Agénois  et  le  Gondomois  ne  possédaient 
que  huit  étalons  royaux  , et  dix  - neuf 
approuvés  ; ils  avaient  aussi  des  baudets, 

La  généralité  d’Auch  n’avait  que  soi- 
xante-quatorze étalons  approuvés. 

Le  Rouergue possédait  douze  étalons  dans 
Un  haras  a Rhodez  , un  seul'  étalon  royal , 
€t  huit  appartenant  aux  gardes. 

Le  Royissillon  avait  aussi  un  haras  de 
douze  étalons  à Perpignan  , e,t  seulement 
six  étalons  approuvés. 

Le  pays  de  Poix  n’avait  que  six  étalons 
royaux  ou  répartis. 

Le  Lyonnais  n’avait  que  huit  dé  ces- 
étalons,  et  seulement  trois  approuvés.  ' 

I^e  Dauphiné  avait  , à Yeben,  un  petit 
haras  de  quatre  étalons , vingt  répartis , 
et  soixante-dix  approuvés. 

La  Franche-Comté  avait  aussi  un  petit 
dépôt  de  quatre  étalons  à Besançon , trente- 
deux  répartis  , quatre  cent  vingt-huit  ap- 
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prouvés*  Cette  province  était  une  de  celles 
où  l’éducation  des  chevaux  était  très- active. 

La  Bourgogne  possédait  quarante  - cinq 
étalons  répartis,  appartenant  aux  états,  et 
cent  dix  approuvés,  appartenant  aux  gardes, 
il  y avait  un  haras  à Dienay. 

La  Lorraine  avait  à Rosières  un  haras 
qui  entretenait  cinquante  étalons  : il  avait 
été  formé  en  1767.  Les  Trois-Evêchés,  Metz, 
Toul  et  Verdun  en  avaient  un  à Annoucel , 
où  il  y avait  quarante  étalons. 

La  Basse- Alsace  en  avait  un  de  quarante- 
huit  à Strasbourg  ; et  elle  avait  de  plus 
cent  quarante-un  étalons  approuvés. 

Cet  état  de  situation  n’avait  pas  toujours 
été  le  même;  un  dépôt  avait  été  établi  a 
Tonnerre  pour  cette  partie  de  la  généralité 
de  Paris,  et  le  dépôt  central  d'Amiens  avait 
été  transporté  à Claye  dans  le  château  du 
directeur  général.  Un  dépôt  avait  ete  placé 
à Watrou  ville  dans  l'évêché  de  Verdun , un 
à Savalbe  dans  la  Lorraine, un  à Niort  dans 
le  Poitou;  mais  le  nombre  des  étalons  n’était 
pas  augmenté , et  il  résulte  du  détail  daus 
lequel  on  vient  d’entrer  , qu’il  y en  avait 
dans  les  différens  dépôts  de  haras  365  ; que 
Bii  répartis  appartenaient  à l’administra- 
tion ou  aux  états  , et  que  le  plus  grand 
nombi’e,  2124,  étaient  des  propriétés  parti- 
culières. 
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Ainsi,  d'après  les  derniers  recensemens 
faits  au  commencement  de  1789 , le  total 
général  des  étalons  reconnus,  répartis  ou 
approuvés,  employés  à la  reproduction  , 
était  de  33oo. 

Outre  ces  établissemens  , ou  plutôt  ces 
étalons  qui  appartenaientaugouvernement, 
et  qui  étaient  sous  la  surveillance  de  l'admi- 
nistration générale  des  haras , différens  pro- 
priétaires avaient  encore  des  haras  particuliers. 
Le  marquis  de  Polignac  en  avait  formé  un 
à Chambord,  qui  a fourni,  dit-on,  des  che- 
vaux d’une  assez  jolie  figure  , mais  que  la 
faiblesse  de  leurs  reins  et  de  leurs  jarrets 
faisait  défendre  sous  le  cavalier.  Il  est  sorti 
de  celui  qu'avait  le  prince  de  Monaco  à 
Thorigny,  des  chevaux  de  selle  de  la  plus 
grande  vitesse.  MM.  de  Voyer-aux-Ormes  , 
de  Rougé,  Bouchet- Lagetière  dans  le  Poi- 
tou, d'Escars,  de  Jumilhac,  Decous  en  Li- 
mousin, et  quelques  autres  en  avaient  qui 
jouissaient  de  la  réputation  de  fournir  de 
bons  chevaux;  mais  comme  il  a été  dit  prér 
cédemment , ces  établissemens  particuliers  , 
qui  n’étaient  pas  liés  immédiatement  à l’a- 
griculture , étaient  plus  dispendieux  qu'u- 
tiles : une  partie  fut  abandonnée  parles  pro- 
priétaires; la  révolution  acheva  de  détruire 
les  autres. 

Il  y avait  à l'école  vétérinaire  d’Alfort 
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qnatre  étalons;  deux  pour  monter  les  )U. 
mens  de  selle;  et  deux  autres,  un  anglais 
et  un  normand,  pour  donner  des  chevaux 
de  carrosse.  G étaient  des  étalons  royaux  de 
toute  beauté;  il  a été  déjà  parlé  de  lun  des 
premiers. 

Il  y avait  encore  dans  bien  d^autres 
endroits  , et  notamment  en  Languedoc  y 
beaucoup  d’étalons  qui  appartenaient  à 
des  particuliers,  et  qui  n’étaient  que  pour 
produire  des  chevaux  de  selle  et  de  bâG 
Quelques-uns  seulement  du  côté  de  Tou- 
louse, de  Saint-Gaudens , de  Rabastens , 
de  Muret , etc.  étaient  un  peu  plus  grands 
et  un  peu  plus  étoffés  , et  ont  donné  , avec 
des  jumensqui  leur  ont  été  bien  appareillées, 
des  chevaux  de  trait  de  moyenne  taille,  assez 
fournis,  mais  ayant  de  la  finesse , du  nerf  et 
de  la  légéreté.  Ces  chevaux  auraient  égale- 
ment fait  de  vrais  chevaux  d’escadron  pour 
les  dragons. 

La  province  de  Languedoc  se  suffisait  a 
elle-même  pour  les  chevaux  fins.  Les  envi- 
rons de  Revel , de  Sorrèze  , de  Mirepoix  , 
etc.  ont  fourni  de  beaux  chevaux  de  selle; 
St.-Sulpice-de-Lezat,  et  les  environs  jusqu  a 
cinq  à six  lieues  de  Toulouse,  ont  eu  de  tous 
les  temps  une  race  qui  venait  de  la  Navarre, 
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et  qui,  quoique  de'géne're'e  quant  à la  forme 
particulière  aux  chevaux  de  ce  pays , n’en  a 
pas-  été  moins  belle  et  moins  bonne.  En 
octobre  i8o3,  il  a été  acheté  à la  foire  de 
St.-Sulpice  , par  M.  Audibert  de  Béziers  , 
deux  chevaux  dont  un  était  extrêmement 
fin,  très-nerveux,  et  avait  de  superbes  mou- 
vemens.  La  même  année,  un  de  mes  amis 
m"’en  céda  un  acheté  à une  autre  foire  dudit 
St.-Sulpice,  qui  était  superbe  à 4 ans;  il 
avait  4 pieds  9 à 10  p.  Je  le  vendis  21  louis 
seulement  , parce  qu’il  m’embarrassait  , 
n’ayant  pu  me  défaire  de  ma  mouture  or~ 
dinaire.  L^officier  de  chasseurs  à qui  je  le 
vendis  à Montpellier , en  resusa-  5o  louis 
trois  ou  quatre  mois  après.  Il  était  bien  dom- 
mage qu’on  l’eût  châtre  ; car  il  aurait  fait 
un  des  plus  beaux  étalons  qu  011  eût  vu  de- 
puis long- temps. 

J’ai  déjà  parlé  ailleurs  des  belles  produc- 
tions de  Bellesta.  Enfin  , le  voisinage  des 
Pyrénées  a conservé  de  temps  immémo- 
rial une  superbe  race  de  chevaux  , sans 
poils  aux  jambes , lestes  et  sur-tout  très- 
nerveux. 

Le  comté  de  Foix  , outre  les  étalons  dont 
il  a été  cjuestion , possédait  encore  chez  les 
particuliers  des  étalons  du  pays,  qui  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  étalons  du  gouveine- 
ment.  La  foire  de  Tarascon  était  avants- 
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geusement  connue  pour  les  chevaux  de 
selle  ; les  Toulousains , plus  voisins  , ve- 
naient y acheter  tous  les  ans  de  jolis  che- 
vaux : aujourd’hui  ce  pays  ést  bien  déchu 
«le  son  ancienne  réputation. 

Presque  tous  les  propriétaires  aisés  du 
Roussillon  avaient  un  étalon  et  trois  ou 
quatre  jnmens.  Ces  étalons  étaient  des  che- 
vaux de  trait,  qui  tenaient  le  milieu  entre 
les  chevaux  fins  et  lès  gros  chevaux  de  ti- 
rage, et  qui  avaient  très-peu  de  poils  aux 
jambes;  ce  qui  ferait  croire  que  leurs  ascen- 
dans  devaient  avoir  été  des  chevaux  fins, 
qui  avaient  communiqué  à leur  postérité 
leurs  qualités  avec  une  taille  plus  avanta- 
geuse , sans  doute  relativement  à l’abon- 
dance  de  la  nourriture  qui  se  trouve  dans 
ce  pays  ; mais  ce  n^est  que  dans  la  partie 
basse  du  Roussillon  qu’on  appelle  la  Salan- 
cjue , qu’on  trouve  cette  bonne  et  abondante 
nourriture , au  point  qufil  y a des  hivers , 
quand  ils  sont  doux,  où  les  chevaux  passent 
une  grande  partie  de  la  nuit  aux  pâturages. 

Voici  leur  situation. 

Dans  ce  pays  , les  propriétaires  savent  , 
et  ils  ont  mieux  su  encore  se  passer  de 
mules  pour  leurs  travaux  d’agriculture.  Ils 
ont  pour  la  plupart,  ainsi  qufil  a été  dit, 
trois  jnmens  et  un  étalon  qui  ne  les  désire 
guère  qu’au  printemps  j souvent  même  elles 
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le  recherchent  les  premières.  îl  les  féconde 
ordinairement  toutes  : aussi , dans  le  courant 
de  l’annëe,  lorsque  ces  propriétaires  font  des 
charrois , ou  pour  eux , ou  pour  autrui , it 
n’est  pas  rare  de  voir  deux  ou  trois  poulains 
suivre  la  charrette^  Le  cheval  va  toujours 
au  limon;  il  ne  manifeste  presque  jamais 
aucun  désir  amoureux  ; il  est  appareillé  la 
plupart  du  temps  sans  distinction  avec  une 
jument  pour  labourer.  Ces  propriétaires 
ont  le  soin  de  garder  un  beau  poulain , 
quand  il  se  rencontre  tel  pour  servir  d’éta- 
lon , et  pour  remplacer  le  père  quand  ü 
est  vieux,  ou  même  plutôt  s’ils  voient  que 
le  jeune  sujet  le  surpasse  en  qualités. 

Ces  gens-là  s'attachent  à renouveler  de 

O 

temps  en  temps  les  jumens  , mais  jamais 
l’étalon  quand  il  est  beau  ; de  cette  manière, 
ils  se  remontent  eux -mêmes;  à la  vérité, 
leurs  travaux  peuvent  quelquefois  en  souf- 
frir un  peu  , lorsque  les  jumens  sont  prêtes 
à mettre  bas , ou  qu’elles  viennent  de  pou- 
liner ; mais  c^est  peu  de  chose  en  compa- 
raison des  bénéfices  qu^ls  retirent  des  pro- 
ductions  de  leurs  bêtes,  et  de  l’argent  qu’ils 
seraient  obligés  de  débourser  pour  acheter 
des  mules  ou  des  chevaux. 

La  révolution , et  sur  - tout  la  guerre 
contre  fEspagne  , ont  porté  un  grand  coup 
à.  cette  province  , relativement  a cette  partie 

économique» 
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ejcüuomiqiie.  Au  reïte,aucuti  particulier  n’a 
ja  ruais  eu  d’étalon  fin  ; car, outre  qu’on  ne  l’au- 
rait pas  permis,  c’est  que  les  douze  étalons 
royaux  d’uné  part  , et  les  six  de  Tautre  , 
étaient  plus  que  suffisaiis  pour  fournir  des 
chevaux  de  selle  pour  les  besoins  de  la 
province,  et  même  des  environs.  11  est  sorti' 
aussi  de  chez  ces  particuliers  des  poulins, 
qui  , coupés  avant  le  développement  de  ^ 
l’encolure  et  de  la  croupe  , ont  donné  des 
chevaux  de  selle  très- passables  , et  qui  ont 
quelquefois  surpassé  ceux  issus  des  étalons 
royaux.  Je  viens  d’être  informé  très-exac- 
tement que  la  jument  d'ilhe  , dont  il  a été 
fait  mention  plus  haut,  provenait  de  l’accou- 
plement  d’une  jumentde  ces  particuliers  avec 
leur  étalon. 

Il  y a eu  aussi  de  tout  temps , puisqu’elle 
existe  encore , une  race  de  chevaux  qu’on 
appelle  Camar^ucs , ou  de  Cdmar^ues  ^'d\i 
nom  d’une  petite  île  formée  à l’embouchure 
du  Rhône.  On  prétend  que  ces  chevaux 
tirent  leur  origine  des  chevaux  arabes  que 
les  Maures  importèrent  dans  le  temps.  Ces 
chevaux  , qui  sont  en  haras  à denii-sau~ 
vages  , plus  ou  nioins  nombjunx  , et  à l’ins- 
tar de  ceux  dont  j-’ai  déjà  fait  mention  , 
ne  servent  cpi’aux  mêmes  usages  ; on  en  tire 
cependant  ([uelques-uns  de  temps  en  tetttps 
pour  les  usages  domestiques  , qui  prouvem 

II 
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bien  qu’ils  sont  d’une  race  supérieure  à celle 
des  autres  haras  ; une  raison  encore  plus 
convaincante  , c’est  que  cette  race  ne  dé- 
génère pas  , ou  presque  pas.  L’ancien  gou- 
vernement , dit  M.  Poitevin  , payeur  de 
la  neuvième  division  militaire  , dans  ses 
judicieuses  observations  sur  les  chevaux 
camargues  ,«  fut  si  pénétré  de  l’importance 
» de  l’établissement  d’un  haras  de  cette 
» race,  que  Louis  XV  chargea  , en  lyôS  , 
» Desportes  , capitaine  de  carabiniers  , d’en 
» établir  un  dans  cette  île.  Il  a fourni , 
continue  le  même  auteur  , des  chevaux 
» assez  distingués  par  leur  forme  et  leur 
» bonté  , pour  être  placés  dans  les  écuries 
» du  roi  ; mais  ce  nouvel  établissement 
» ne  dura  pas  long-temps.  >> 

On  a vu  , par  l’état  de,  consistance  des 
haras  , qifil  n’y  avait  que  trois  mille  trois 
cents  étalons  qui  , pouvant  produire  au 
maximum  , quinze  poulins  ou  pouliches  , 
chacun,  auraient  donné  un  total  dequarante- 
neuf  mille  cinq  cents  individus. 

De  ce  nombre,  une  grande  partie,  notam- 
ment ceux  des  haras  de  Normandie , était 
de  forte  taille  , et  servait  pour  le  carrosse 
et  le  cabriolet , ou  pour  la  grosse  cavalerie. 
Il  faut  encore  tirer  de  ce  total  les  femelles, 
que  l’oir  gardait  pour  la  reproduction  ; il 
iaut  prélever  de  plus  les  individus  qui  mou- 
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raient,  soit  dans  les  ï.*®  , ou 

4.^™®  années;  les avorteméns,  les  jumensqui 
mouraient  pleinesr  : car  je  passe  sous  silence 
les  poulins  de  rebut , si  011  voulait  encore 
les  tenir  en  compte  , parce  que  je  suppose 
qu'’il  n’y  en  avait  pas.  Enfin  , après  un 
calcul  plus  rigoureux  , nous  ne  trouverions 
pas  peut  - être  trente  - six  .mille  chevaux 
par  anne'e.  Donc  le  gouvernement  a dû  dé- 
penser des  sommes  énormes  pour  sa  cava- 
lerie, tandis  que,  si  les  haras  avaient  été 
bien  administrés  , il  aurait  eu  de  meilleurs 
chevaux  et  plus  d’argent  dans  ses  coffres  ^ 
parce  qu'il  y en  serait  entré,  au  lieu  d’en 
sortir. 

Le  haras  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
réputaiion  , était  celui  de  Pompadour , le 
plus  considérable  de  la  France^  Il  n^y  avait 
que  des  chevaux  fins.  On  y voyait , en 
1779  , des  étalons  , élèves  dudit  haras  , qui 
étaient  de  toute  beauté  , mais  trop  peu  ;'il 
y avait  quelques  étalons  arabes  , ou  échap- 
pés tels,  des  étalons  navarrins  , espagnols 
et  normands  : mais  relativement  à l'impor- 
tance de  ce  haras  , les  individus  offraient 
encore  de  la  médiocrité  ; et  si  l’adminis- 
tration des  pères  et  mères  d’une  part , et 
l’éducation  des  élèves  de  l’autre  , eussent 
été  bien  entendues,  cet  établissement,  que 
la  renommée  avait  anuoncéà  toute  l’Europe, 
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était  fait  pour  porter  à la  France  , sinon  un 
revenu  très-cnnsidërable  , du  moins  de  quoi 
la  défrayer  des  dépenses  que  d’autres  haras 
moins  productifs  , à la  véiité  , mais  que 
rhonneur  de  la  nation  commandait  impé- 
rieusement de  soutenir  , lui  faisaient  sup- 
porter. Tous  ces  beaux  étalons,  si  importans 
pour  la  conservation  de  la  race , ont  été 
pillés  oiLsacririés;  et  on  iFen  trouve  presque 
aucun  vestige.  /■ 

Le  haras  du  roi,  ên  Normandie,  a fourni, 
nonobstant  des  chevaux  de  carrosse  de 
moyenne  taille  , supérieurs  en  leur  genre  , 
des  chevaux  de  cavalerie  et  de  dragons  , 
mais  encore  de  bons  chevaux  de  maître  , 
des  chevaux  assez  lins  et  d’un  modèle  par- 
fait. En  1777,  Bourgelat  eut  ordre  d’en  choi- 
sir quatre,  propres  à la  selle,  dont  LouisXVI 
fit  présent  au  roi  d’Espagne.  Ces  chevaux 
restèrent  quelques  jours  à l’école  vétérinaire 
d^Alfort  , où  ils  firent  l’admiration  d’un 
grand  nombre  d’amateurs  et  de  connais- 
seurs, qui  venaient  de  Paris  et  des  environs 
tout  exprès  pour  les  voir. 

Les  étalons  du  roi , en  Roussillon  ^ ser- 
vaient pour  le  manège  d’une  monte  à l’autre. 
Ces  étalons  , dont  la  résidence  était  à 
Perpignan  , ainsi  qu’il  a été  dit , étaient 
envoyés  dans  les  environs  pour  servir  les 
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jimiens.  Ces  pays  qu’on  appelait  la  Sardaigne 
française  , le  Capta  , le  Mont-Louis  , etc.  , 
ont  donné  des  productions  superbes  9 et 
qui  ont  étonné  les  grands  connaisseurs.  En 
178a,  un  de  ces  douze  étalons,  c[ui  n avait 
que  cinq  ans  , et  qui  était  issu  d un  cheval 
limousin  et  d’une  jument  de  la  Sardaigne,  ne 
le  cédait  en  rien  à aucun  de  la  troupe  , et 
Remportait  sur  le  père  par  la  taille  ; car  il 
était  le  plus  grand  de  tous  : il  paraissait  être 
d une  force  terrible  ; il  avait  quatre  pieds 
neuF  pouces  au  moins.  Les  autres  étalons 
étaient  normands,  espagnols,  navarrins  , 
limousins  , ou  un  échappé  arabe. 

T 11  O I S I È IVÏ  E C H E F. 

De  la  nature  des  encouragemens , et  des 
obstacles  qiia  éprouvés  en  France  l’édu- 
cation des  chevaux. 

Jamais  gouvernement  n’a  si  mal  entendu 
ses  intérêts  sur  cette  branche  en  quelque 
façon  de  la  prospérité  publique  ; jamais  il 
n’a  pu  , ou  su  , ou  voulu  ouvrir  les  yeux 
sur  ses  propres  fautes  , et  voir  combien  les 
autres  nations  qui  nous  rançonnaient  jour- 
nellement , en  nous  vendant  chèrement  les 
chevaux  dont  nous  avions  un  besoin  près- 
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saut,  et  qjie  nous  allions  chercher  chez  elles 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  , étaient 
supe'rieures  à nous  par  cette  branche  de 
l’industrie  ; tandis  que  la  France,  si  elle 
avait  voulu,  en  encourageant  une  infinité 
de  propriétaires  qui  auraient  eu  un  goût 
décidé  pour  élever  des  chevaux  , et  de  qui 
le  goût  se  serait  encore  , non  - seulement 
accru  , mais  serait  passé  chez  leurs  con- 
citoyens , en  voyant  les  bénéfices  réels  et 
yéitérés  que  leurs  productions  leur  auraient 
donnés  annuellement  ; la  France  , dis  - je  , 
aurait  fourni  des  chevaux  à ses  voisins  , 
après  avoir  gardé  pour  elle  ce  qrdelle  aurait 
eu  de  meilleur.  Elle  l’a  fait  dans  un  temps  ; 
mais  ce  temps  a été  malheureusement  de 
trop  courte  durée , et  je  ne  sais  si  jamais  il 
reviendra. 

Golbert , ce  vertuem?;  citoyen  , ce  grand 
ministre  , cet  homme  immortel  , dont  le 
génie  vaste  autant  que  sublime  saisissait 
tout  et  ne  laissait  rien  échapper  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à la  gloire  du  roi , et  4 
la  grandeur  de  l’état^  ce  second  Sully  , mais 
plus  grand  encore,  puisque,  à l^xactitude 
et  à Fardeur  qu^avait  pour  le  travail  ce  vrai 
patriote  , cet  ami  de  Henri , il  joignit  de® 
vu<?s  plus  étendues  pour  la  grandeur  du 
souverain  et  le  bonheur  despeuples  ; Golbert, 
dia-je  , rétablit  non  - seulement  les  haras. 


( ) 

mais  contribua  à la  multiplication  des  che* 
vaux  , en  encourageant  tous  les  proprié- 
taires par  des  gratifications  qui  répondaient 
et  surpassaient  même  l’amélioration  qu’ils 
avaient  commencé  d’opérer.  Mais  cette  ré- 
génération ne  fut  qu’éphémère , parce  qu’il 
mourut  trop  tôt.  Le  règne  de  Louis  XV 
n’apporta  pas  non  plus  une  grande  amé- 
lioration dans  cette  partie  administrative, 
malgré  que  Bourgelat  eût  été  nommé  com- 
missaire général  des  haras  du  royaume  , 
par  le  ministre  Bertin  (i)  , qui  mérite  bien 


(i)  Feu  M.  de  Bertia  était  du  Périgord  ; il  fut  d’a- 
bi:frd  iateiidaat  du  Roussilloa  et  comte  dé  Foix  , 
ensuite  intendant  de  Lyon  j de  là  lieutenant  général 
de  police  à Paris  , et  enfin  ministre  des  finances.  Ce 
fut  à Lyon  qu’il  connut  Bourgelat  ; c’est  là  qu’il  sut 
apprécier  les  talons  de  cet  écuyer  célèbre  , lesquels 
ne  se  bornèrent  pas  à l’équitation  , puisqu’en  la 
cultivant  toujours  , il  sut  tirer  l’art  vétérinaire  du 
néant.  Les  écoles  vétérinaires  doivent  leur  existence 
à ces  deux  hommes  immortels.  Bourgelat  n’aurait 
pu,  sans  Bertin  , exécuter  ses  vastes  projets  , pai’co 
qu’en  fait  de  sciences  , et  sur-tout  d’une  science  pa- 
reille , il  fallait  de  l’argent  avec  de  la  protection, 
Bertin  , autant  patriote  que  grand  administrateur  , 
assigna  des  fonds  à Bourgelat  , quand  il  fut  fait 
ministre  j mais  on  peut  lui  reprocher  d’avoir  été  un 
peu  trop  parcimonieux  relativement  à l’importance 
de  l’établissement  des  écoles  vétérinaires, qui  devaient 
un  jour  faire  le  bonheur  de  tous  les  peuples  de 
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uné  place  dans  le  temple  de  mémoire,  à 
côté  des  Sully  et  des  Colbert  ; et  les  haras 
n’eurent  point  cette  importance  qu^on  était 
endroit  d attendre  du  génie  et  du  patriotisme 
d’un  homme  tel  que  Bourgelat,  i.°  parce 
que  les  fonds  , qui  furent  pourtant  aug- 
mentés étaient  toujours  inférieurs  au  besoin  ; 
2.°  parce  que  les  intendans  se  contrecarraient 
quelquefois  avec  les  inspecteurs;  et  3.°  enhii 
parce  que  Bourgelat  mourut  trop  tôt  ( en 
?778.  ) 

Loin  donc  que  les  haras  aient  été  utiles  à 
la  France  , ils  lui  ont  été  au  contraire  à 
charge  : et  elle  se  serait  mieux  trouvée  de 
n'en  avoir  jamais  eu , et  d’acheter  au  con- 
traire chez  l'étranger  les  chevaux  dont  elle 
aurait  eu  besoin  : je  veux  dire  les  chevaux 


l'Europe  : sans  doute  il  voulait  économiser  le  trésor 
royal.  Berlin  quitta  le  ministère  en  1780;  mais  avant 
da  le  quitter  , H fit  placer  , à la  demande  des  élèves  , 
par  l’organo  de  deux  d’entr’eux  qui  furent  députés 
vers  lui  à cet  effet  , et  qu’il  présenta  à sa  majesté  , 
le  buste  de  Bourgelat  à l’école  d’Alfort,  dans  la  salle 
des  concours.  « Au  milieu  de  la  partie  des  gradins 
» qui  fait  face  aux  fenêtres  , est  un  monument  de  la 
» munificence  royale  , accordé  par  le  roi  à l’école  , 
ü>  en  1780  , à la  sollicitation  de  monseigneur  Berlin, 
» ministre  et  secrétaire  d’état,  bur  un  fut  do  colonne 
» décorée  d’ornemens  de  cuivre  doré  en  or  moulu, 

4 s’élève  un  buste  de  marbre  blanc  de  Claude  Bour» 
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finis  et  de  race  , attendu  qu'il  a e'té  prouvé 
sans  réplique  que  les  chevaux  qui  prove- 
naient des  haras  , coûtaient  plus  du  double 


^ gelai,  écuyer,  instituteur  des  écoles  vétérinaires.  On 
» lit  sur  le  pié  - douche  du  buste  , ces  mots  : Artis 
» veterinariœ  Magister  ; Maître  en  l’Art  vétéri- 
» NAiREjet  au-dessous,  sur  une  table  de  marbre  blanc, 
» attachée  sur  la  colonne,  l’épigraphe  suivante  : 

CL  Bourgelat , equiti^ 

Oh  institiitam 
Artem  veterinariam 
DiscipuU  meinores 
Annuente  Rege 
Posuere , 

Anno  M.  DCC.  LXXX. 

L’an  1780  , 

Avec  l’agréfhent  du  Roi , 

Ses  élèves 
Ont  érigé  ce  Buste 
A la  mémoire 

De  Claude  Bourgelat  , écuyer  , 
Instituteur  des  Ecoles 
Vétérinaires. 

» On  a placé  , au  bas  de  cette  inscription  , deux 
» B liés  ensemble,  premières  lettres  des  mots  Bertin, 
» Bourgelat , symbole  parlant  de  l’estime  particulière 
» que  ce  ministre  a toujours  eu  pour  le  génie  res- 
» taurateur  de  l’art  vétérinaire.  Ce  monument  est  dd 
» au  ciseau  de  M.  Boizot  , sculpteur  , membre  de 
» l’académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture.  5» 
Extrait  de  l’Al/t^anach  vétérinctire  , m-12.  1782. 
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qo’ils  ne  valaient , et  qu’on  ne  les  vendait 
meme  , quand  il  arrivait  qu’on  les  vendait, 
qne  comme  chevaux  de  luxe. 

-L  éducation  des  chevaux  n’a  jamais  été 
encouragée  en  France  , malgré  les  dépenses 
énormes  où  le  gouvernement  était  obligé 
d entrer  pour  Fâchât  des  chevaux  en  temps 
de^^erre,et  maigre  qu  on  ait  été  convaincu 
avait,  ni  assez  d’étalons,  ni  assez 
d établissemens  de  haras.  C’eût  été  peu  en- 
core que  cette  éducation  n‘’eût  pas  été  en- 
couragée, si  on  n avait  pas  mis  d^entraves 
aux  personnes  que  des  vues  patriotiques, 
en  meme  temps  que  leur  goût  ou  leur  intérêt, 
avaient  porté  vers  ce  genre  d’industrie. 

Il  était  défendu  à tous  propriétaires  de 
jumens  d’aller  ailleurs  que  dans  leur  arron- 
dissement pour  les  faire  saillir.  Malgré  ces 
defenses  , il  y a eu  des  propriétaires  qui  ont 
eu  plus  d une  fois  le  courage  , voyant  que 
1 étalon  ou  les  étalons  dont  ils  étaient  obligés 
de  se  servir , ne  valaient  rien  , et  étaient 
absolument  inférieurs  à leurs  jumens  , sous 
presque  tous  les  rapports , d’acheter  un  étalon 
dont  ils  se  servaient  en  cachette  ; mais  avec 
le  temps,  ils  ont  ete  tous  forcés  d’y  renoncer 
et  de  vendre  leur  étalon  , ou  de  le  faire 
couper  , pour  ne  pas  courir  le  risque  d’être 
condamnés,  les  uns  de  nouveau,  les  autres 
pour  la  première  fois,  à une  amende  plus 
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.ou  moins  considérable  , et  à la  confiscatioa 
de  l’étalon  , ainsi  que  cela  est  arrivé  plus 
d’une  fois.  Les  administrateurs  des  haras  , 
ou  leurs  agens  , ont  eu  encore  la  bêtise  ou 
la  cruauté  de  faire  couper  des  étalons  saisis , 
au  lieu  de  les  garder  pour  en  tirer  race  ; 
mais  ils  auraient  eu  honte  sans  doute  d’une 
telle  coi'kluite  , et  ils  ont  sacrifié  ainsi  à leur 
caprice  , à leur  intérêt  et  à l^ur  ignorance, 
Lintérêt  particulier  en  même  temps  que  Tiii- 
rérêt  général.  Aussi  cette  conduite  , absolu- 
ment despotique  , tyrannique  même  , au 
lieu  d’encourager  des  particuliers  aisés  à se 
procurer  de  belles  jumens  , les  en  a au 
contraire  tout-à-fait  dégoûtés  ; et  ils  n’ache- 
taient à la  fin  que  des  jumens  plus  ou  moins 
mal  conformées  , qu’ils  savaient  qu^on  re- 
jetterait quand  ils  les  auraient  présentées 
pour  les  faire  saillir  , afin  de  les  donner  de 
suite  au  baudet  : ils  tiraient  plus  de  revenu 
de  cette  manière  , attendu  qu'’à  six  mois 
environ,  ils  vendaient,  s’ils  voulaient,  une 
mule  ( les  mulets  se  vendant  ordinairement 
un  tiers  ou  un  quart  de  moins  ) autant  qu’ils 
vendaient  auparavant  un  poulain  de  deux  ans, 
issu  des  étalons  royaux  ou  approuvés  , leurs 
jumens  étant  pour  la  plupart  belles,  ou  du 
moins  très-passables,  et  qu’on  aurait  eu  soin 
de  refuser  , si  elles  eussent  été  informes, 
^^n  faisant  saillir  ainsi  leurs  jumens  par  de;j 
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baudets,  et  en  vendant  leurs  productions 
à six  mois  , quand  ils  le  jugeaient  à propos, 
ils  ne  couraient  pas  la  chance  de  perdre 
un  poulain  à l’âge  d’un  ou  de  deux  ans  , 
ainsi  que  cela  est  arrivé  , et  trop  souvent 
par  une  gourme  hâtive. 

La  plupart  des  gardes-étalons  , et  cer- 
tains inspecteurs  , n’étaient  pas  assez  con- 
naisseurs , ni  assez  pénibles  pour  entrer 
dans  les  détails  au  moyen  desquels  ils 
auraient  décidé  des  qualités  d’un  indi- 
vidu. Un  trait  de  beauté  d’un  étalon  ou 
d’une  jument  , a été  souvent  la  source  d’une 
pépinière  de  défauts  , attendu  que  ce  trait 
de  beauté  a été  si  séduisant  qu’il  a absolu- 
ment fasciné  leurs  yeux,  qui,  une  fois  éblouis 
par  ce  qu’ils  avaient  vu  de  beau  , ou  cru 
voir  de  tel,  n’ont  pu  ou  voulu  peut-être  con- 
venir de  beaucoup  d'autres  défauts,  dont  les 
plus  légers  sans  doute  auraient  suffi,  pour 
les  faire  rejeter. 

Voilà  en  grande  partie,  si  non  en  tota- 
lité, la  cause  de  la  dégénération  , de  la  perte 
de  nos  races , et  la  cause  de  la  moindre 
quantité  de  clievaux  en  tout  genre  , et  de 
la  diminution  de  la  fortune  de  certains  pro- 
priétaires qui  auraient  vendu  au  gouverne- 
ment , dans  le  cas  de  remonte  , et  en  temps 
de  guerre  sur-tout  , des  chevaux  de  tout 
genre  , plus  ou  moins  beaux  , et  eu  plus  ou 
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moins  grand  nombre.  L’intérêt  général 
l’intérêt  particulier  auraient  été  ainsi  conr 
ciliés  sous  des  rapports  si  solides,  que  l’a- 
bondance s’en  serait  suivie  plus  ou  moins 
rapidement,  et  d’une  manière  plus  ou  moins 
solide  et  durable. 

Je  terminerai  par  rapporter  un  passage 
qu’on  trouve  dans  l’instruction  sur  Tamé- 
lioration  des  chevaux , déjà  citée. 

« On  ne  connaît  pas  assez,  ou  n’a  pas 
» assez  répété  aux  Français  ce  qu’un  excel- 
» lent  écujer  anglais  écrivait  au  fondateur 
>>  des  écoles  vétérinaires  en  France.  Je  ne 
» conçois  pas  , disait  lord  Pembroke  ù 
» Bourgelat,  quelle  est  la  fureur  que  les 
» Français  ont  pour  nos  chevaux,  quand 
» je  vois  vos  belles  races  normande,  limou- 
» sine,  navarrine,  etc.  Son  manège,  et 
» ceux  de  quelques  autres  écuyers  anglais , 
» également  distingués,  étaient  montés  eu 
» chevaux  français. 

» On  n’a  pas  observé  que  tous  les  Ban- 
» quiste,  les  Bâte,  les  Asteley,  les  Hyam, 
» les  Franconi,  et  autres,  qui  ont  fait  faire 
» aux  chevaux  toutes  sortes  d’exercices,  et 
» de  tours  de  force,  n’ont  presque  généra- 
» lement  que  des  chevaux  français;  et  qu’ils 
» ne  trouvent  dans  aucune  autre  race 
» étrangère  cette  souplesse  de  mouvement, 
» cette  liberté  d’épaules  et  de  jambes,  né' 


( Ï74  ) 

» eessaires  a ces  sortes  de  chevaux,  et  qui 
» caracte'risent  particulièrement  nos  races.» 

Lii  voila  sans  doute  assez  pour  prouver 
la  bonté  de  nos  chevaux , et  le  rédacteur  de 
cette  instruction  le  fait  suffisamment  sentir  ; 
mais,  suivant  moi  , le  cheval  d’Espagne 
est,  non-seulement  le  plus  beau  cheval  de 
l’Europe  , mais  aussi  celui  qui  a le  plus 
de  noblesse,  le  plus  de  mouvemens,  celui 
dont  les  jambes,  admirablement  construites, 
présentent,  plus  qu’aucune  autre  race  de  che- 
vaux, ces  angles  alternes  que,  dans  ses  dif- 
férentes allures,  il  rend  plus  ou  moins  aigus, 
et  d ou  il  resuite  que  la  réaction  ne  se  fait 
pas  sentir  au  cavalier  d^une  manière  dure 
et  désagréable,  comme  cela  a Heu  à Eégard 

de  la  plupart  des  chevaux  français,  même 
fins. 

Ce  rédacteur,  M.  Husard,  a dit  pourtant, 
mais  après  tant  d’autres  , et  sur  quoi  tout 
le  monde  est  d’accord,  que,  pour  avoir  de 
beaux  chevaux  en  France,  il  fallait  faire 
saillir  nos  jumens  limousines  et  navarrines, 
quelques-unes  mêmes  normandes,  par  des 
étalons  arabes,  barbes,  espagnôls.  Donc  les 
plus  beaux  chevaux  de  France , s’entend 
les  chevaux  de  selle,  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  des  chevaux  français , puîsqu’à  la  cin- 
quième généra tioQj  même  à la  quatrième, 
ils  ont  déjà  presque  perdu  le  type  originel^ 
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au  lieu  que  les  chevaux  d’Espagne  se  con- 
servent depuis  plusieurs  siècles  (i)  , et  ils 
se  conserveront  sans  doute  jusqu  a la  fin  du 
monde. 

Ee  cheval  d Espagne  est  donc  le  plus 
beau  cheval  de  TEurope,  sur- tout  le  cheval 
d Andalousie  ; il  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  cheval  africain  et  le  clieval 
arabe,  desquels  il  doit  descendre  incontes- 
tablement , et  principalement  depuis  que 
les  Maures,  qui  passèrent  les  mers  avec  leurs 
chevaux  , se  rendirent  maîtres  d’une  grande 
partie  de  1 Espagne.  L'’Andalousie  sur-tout , 
où  ils  durent  d abord  s’arrêter  après  avoir 
passé  le  Guadalquivir , et  qui  leur  plut 
tant,  fut,  plus  que  tout  autre  pa3/s  , habité 
par  eux.  Cette  belle  province  ne  paraît  guère 
différer,  par  sa  température  atmosphérique  , 
de  I Arabie  ; toutefois  elle  est  plus  fertile 
en  toutes  sortes  de  productions  végétales  : 
aussi  tous  les  chevaux  j sont  plus  gras  et 
mieux  moulés  que  dans  le  reste  de  l’Espagne* 
leur  croupe  est  ronde  (2).  Enfin  tout  est 


(1)  Les  chevaux  d’Espagne  avaient  une  grande  ré- 
putation à Rome  ; ceux  que  César  y amena,  ne  firent 
qu  ajouter  au  crédit  des  autres. 

(2)  En  1790,  me  trouvant  à Madrid,  je  fus  étonné 
e voir,  dans  les  écuries  du  roi,  douze  étalons 

qui  venaient  d'Aranjuez  , et  qui  ne  le  cédaient  en 
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Tnarqué  dans  celte  province  àii  coin  de  la 
beauté , de  l’ële'gance  et  de  la  force  ; lioinmes, 
femmes  , chielis , les  taureaux  mêmes  , fe- 
raient trembler  des  lions. 

Le  cheval  espagnol  est  très-élégant  ; il 
est  plus  grand  en  général  que  les  chevaux 
d’outre-mer,  malgré  qu’il  y ait  une  race  en 
Andalousie  , qui  est  petite  , quoique  très- 
belle  ; sa  race  ne  dégénère  point  ; les  Espa- 
gnols n’ont  pas  besoin  , pour  la  conserver  , 
des  chevaux  de  l’Europe  ou  des  autres 
parties  du  Monde  , parce  qu’ils  savent  ac- 
coupler ensemble  les  individus  les  plus 
beaux.  Ce  cheval  est  toujours  et  par-toilt 
le  même  : une  tête  plus  ou  moins  busquée, 
un  peu  longue,  un  peu  forte  des  mâchoires, 
mais  très-bien  attachée;, des  oreilles  grandes, 
une  encoku’e  très-passable  , et  très-souvent 
belle  > toujours  avec  le  coup  de  hache  (t), 


rien  à la  plus  belle  race  normande  ; ajoute^  à celle 
tournure  la  finesse  do  leurs  jambes  , le  poli  de  leurs 
poil  , etc. 

(1)  On  appelle  coup  de  hache  une  dépression  plus 
ou  moins  sensible  à la  naissance  de  l’encolure  prés 
du  garot , qui  ressemble  à une  coche  que  feraient  sur 
le  cliamp  d’une  planche  un  peu  épaisse  deux  coups  de 
hache  , l’un  à droite , l’autre  à gauche , et  qui  auraient 
emporté  un  morceau  de  bois  à-peu-près  triangulaire 
ou  en  coin. 
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et  charg6?e  de  beaucoup  de  crins  , une 
belle  poitrine  , la  côte  bien  faite  ; le  garot 
haut  et  tranchant,  la  croupe  un  peu  pointue 
oïl  croupe  de  mulet,  les  os  des  îles  ordinai- 
rement saîllans  ; ce  qui  de'note  cet  état  qu’on 
appelle  cornu  ou  cheval  cornu.  Cette  con- 
formation de  la  croupe  et  des  hanches , 
plutôt  défectueuse  en  apparence  qu’en 
réalité , n’a  pas  lieu  dans  tous  les  che- 
vaux de  ce  pays  , puisque  j’ai  dit  plus  haut 
que  les  andalous  étaient  d^un  modèle  parfait 
ou  presque  parfait , malgré  que  les  chevaux 
cornus  valent  bien  les  autres  , dans  quel 
pays  qu^ils  se  trouvent  ; mais  une  des  mar- 
ques caractéristiques  inaltérables  , mêmg 
dans  les  chevaux  dégénérés , est  la  finesse 
de  leurs  jambes  , absolument  dénuées  de 
poil,  n’en  ayant  qu’une  très-petite  touffe 
qui  se  termine  en  crochet  recourbé  sur  le 
paturon  , et  qui  embrasse  l’ergot  (i)  dans 
sa  base  , et  le  dérobe  à la  vue  ; le  tendon 


(i)  L'ergot  est  cette  espèce  de  corne  molle  et 
spongieuse  qui  est  à la  partie  postérieure-inférieure 
des  boulets  ; elle  est  de  même  nature  et  de  même 
consistance  que  la  châtaigne  , qui  est  aussi  une 
espèce  de  corne  , de  figure  allongée  , plus  ou  moins 
saillante  , et  qui  occupe  là  partie  inférieure  et  in- 
terne des  avant-bras  , et  la  partie  supérieure  et  in- 
lerue  des  canons  des  jambes  de  derrière. 
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détaché;  le  sabot  petit , et  allongé  : ils  vi- 
vent très-long-temps , et  c’est  sans  doute 
parce  qu’on  ne  les  soumet  au  travail  qu’après 
leur  parfait  accroissement. 

Ce  n’est  pas  néanmoins  que  l’accouple- 
ment d’un  cheval  arabe  avec  une  jument 
espagnole  , ne  dût  donner  de  belles  pro- 
ductions ; il  est  certain  qu’elles  devraient 
surpasser  les  productions  nationales;  mais, 
encore  une  fois,  ayant  de  beaux  chevaux, 
et  l’espèce  ne  dégénérant  point , les  Espa- 
gnols n’ont  pas  besoin  de  croiser  leurs  belles 
races  avec  des  individus  exotiques. 

. De  la  Ferrure. 

J’ai  pensé  que  quelques  observations  et 
et  quelques  prétextes  sur  la  ferrure  , cette 
partie  si  essentielle  de  la  vétérine  (i) , ne 
seraient  pas  déplacés  ici , et  que  l’académie 
ne  serait  pas  fâchée  de  les  connaître. 

Cette  partie  a été  et  est  encore  malheu- 
' reusement  trop  négligée  : elle  tire  cependant 
à des  grandes  conséquences.  On  arme,  sans 


(i)  Voy.  essai  sur  la  création  de  deux  mots  ou 
termes  techniques  ; savoir  , un  pour  la  médecine  des 
animaux  J et  l’autre  pour  celui  qui  exerce  cette  science. 
Montpellier  , in-8.» , 1807.  Ces  deux  termes  sont 
vétérin  , vétérine. 
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aucune  attention  , le  pied  de  ranimai  du 
premier  fer  qu’on  trouve  sous  la  main  ; de 
sorte  que  beaucoup  de  maréchaux  font  le 
pied  du  cheval  comme  est  le  fer  , au  lieu 
de  faire  le  fer  comme  est  le  pied  (i).  Il 
faut  dire  aussi  que  ces  gens-là  ne  sont  pas 
obligés  de  savoir  que  ]a  méthode  de  la 
ferrure,  ainsi  que  l’a  dit  Bourgelat,  porte 
sur  les  fonderaens  inébranlables  de  plu- 
sieurs vérités  anatomiques,  philosophiques 
et  mécaniques. 

Le  bien  du  service  exige  donc  que  les 
chevaux  soient  entretenus  bien  ferrés.  Pour 
peu  que  le  pied  soit  long  , il  faut  le  rogner  ; 
et  quand  les  clous  sont  usés  , il  faut  les  re- 
nouveler , en  en  logeant  de  nouveau  dans 
les  mêmes  trous  , et  sans  abattre  du  pied  , 
s^il  n’est  pas  long  ; car  il  y a des  che- 
vaux qui  usent  beaucoup  plus  les  uns  que 
les  autres  : alors  on  choisit  des  clous  qui 
aient  les  lames  un  peu  plus  grosses  , afin 
qu’elles  remplissent  mieux  les  trous  qui 
sont  déjà  faits.  Enfin , toutes  les  six  se- 
maines , au  plus  tard  , les  chevaux  doivent 

il  ■ I ■ I ■■■  — — i ■■  ■ 


(i)  Les  exceptions  à celte  règle  sont  extrêmement 
rares  j elles  se  bornent  principalement  aux  chevaux 
pinçarts , et  à ceux  dont  les  pieds  sont  absolument  , 
déviés  en-dedans  ou  en-dehurs. 
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être  ferres  , ne  fût-ce  que  pour  rogner  îeurs 
ongles. 

La  ferrure  doit  être  analogue  à chaque 
espece  d^animal,  et  de  plus  relative  au  genre 
de  travail  auquel  il  est  destine'. 

EXEMPLE. 

Ferrure  des  Chevaux  de  selle. 

Les  chevaux  de  selle  seront  ferres  plus 
ou  moins  juste  , en  observant  cependant 
que  si  quelqu’un  avait  les  pieds  trop  petits, 
il  faudrait  laisser  déborder  le  fer  en-dehors , 
sur- tout  afin  de  donner  à ce  pied  la  base 
nécessaire  pour  que  ranimai  fût  plus  ferme 
et  plus  stable  (i). 

Si  au  contraire  il  se  trouvait  des  pieds 
trop  évasés , il  faudrait  les  ferrer  extrêmement 


(l)  Il  y a des  chevauA  qui  onc  uu  pied  plus  petit 
que  l’autre  , notamment  de  devant.  Il  faut  nécessai- 
rement alors  adapter  au  pied  petit  un  fer  de  la  mémo 
.grandeur  que  celui  du  pied  opposé , et  le  laisser 
déborder  , sur-tout  dans  les  endroits  où  la  paroi  du 
sabota  moins  d’obliquité.  De  cette  manière,  l’animal 
reposera  sur  deux  bases  égales  ; et  cette  métliode 
favorisera  tout  doucement  l’accroissement  ou  le  déve- 
loppement du  pied.  Ce  fer  , au  reste  , n’aura  j[u’esque 
pas  d’ajustura. 
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juste  en  observant  d’étamper  les  fers  très-mai- 
gres, c’est-à-dire,  très-prèsdela  rive  externe, 
afin  de  pouvoir  rogner  la  corne  tout  à l’en- 
tour ; on  donnera  encore  à ces  fers  un  peu 
plus  d'ajusture  qu’à  l’ordinaire  , en  la  pro- 
longeant même  jusqu’auprès  des  talons.  Oii 
comprend  aisément  que  cette  augmentation 
d’ajusture  exerce  une  pression  plus  forte  que 
si  le  fer  n’avait  pas  cette  ajusture,  et  que 
par  conse'quent  cette  compression  s^oppose 
à Tabord  des  sucs  nourriciers , en  dimi- 
nuant ou  affaiblissant  les  effets  de  la  force 
du  piston.  Dans  un  pied  trop  petit , au 
contraire , on  ne  doit  donner  presque  point 
d^ajusture  comme  aussi  on  devrait  dimi- 
minuer  leurs  trous  de  deux  ou  au  moins 
d'’un.  ' 

Ferrure  des  Chevaux  de  trait. 

Les  chevaux  de  trait  seront  ferrés  plus 
ample  que  ceux  de  selle,  à moins  qu’un 
cheval  n’pi'it  1rs  pieds  trop  grands  et  trop 
évasés.  Alors  il  serait  ferré  très-juste  à tour 
de  pied , à peu  de  chose  près , comme  le 
cheval  de  selle  en  pareil  cas. 

On  a encore  la  mauvaise  méthode  de 
mettre  des  pinçons  aux  pieds  de  derrière  , 
sans  faire  attention  c[ue  cette  méthode  prive 
les  chevaux  de  Tavantage  de  se  cramponner 
en  quelque  façon  à terre  , lors  d’une  grande 
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résistance  de  la  part  du  fardeau.  Cette  pra- 
tique est  plus  supportable  dans  les  pieds  de 
devant  de  ces  chevaux  courts  et  colos- 
saux , qui  buttent  sans  cesse  et  qui  ébran- 
lent les  lames  des  clous. 

Ferrure  des  Chevaux  de  hât. 

Les  chevaux  de  bât  seront  ferrés  encore 
un  peu  plus  ample  que  ceux  de  trait  ; la 
pince  du  fer  sera  saillante  au  moins  d’un 
demi-pouce  , et  relevée  à proportion  ; les 
deux  étampières  en  pince  auront  entr’elles  , 
pour  les  grands  fers  , de  vingt  à vingt- 
quatre  lignes  dlntervalle  , et  en  diminuant 
jusqu’à  quinze  ou  seize  pour  les  petits. 

Les  fers  de  derrière  seront  à ^ordinaire  5 
la  pince  sera  également  saillante  , mais  pas 
autant  relevée.  Cette  manière  de  relever  la 
pince  des  fers  , et  d’écarter  les  trous  à 
ceux  de  devant , met  le  cheval  à l’abri  de 
heurter  contre  le<i  corpQ  qni  dépassent  le 
niveau  du  terrein  , et  de  broncher  par  con- 
séquent. Gomme  ces  chevaux  vont  ordinai- 
rement par  des  chemins  raboteux , hérissés 
de  troncs  d’arbres  , de  racines,  etc.,  011 
pourra  genetter  les  fers  de  devant , et  on 
fera  déborder  davantage  la  pince  aux  fers 
de  devant  seulement  ; et  plus  la  pince  dé- 
bordera f plus  elle  sera  relevee. 
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Si  un  cheval  avait  les  pieds  trop  petits , 
ainsi  qu'’il  arrive  quelquefois , il  faut  laisser 
déborder  Je  fer  tout  autour  du  pied  , no- 
tamment en-dehors.  Si  malheureusement 
le  cheval  venait  à se  couper , on  le  ferrera 
juste  en-dedans  , mais  en  laissant  déborder 
en  - dehors  ce  que  l’on  aura  retranché  en- 
dedans  ; enfin , il  faut  donner  à cet  animal 
autant  de  base  qu’il  convient,  pour  qufil 
puisse  travailler  à son  aise , et  qu’il  soit 
ferme  sur  son  appui. 

On  s’aperçoit  assez  tôt  de  l’avantage  de 
cette  méthode  , et  deux  ou  trois  ferrures 
pareilles  suffisent  pour  remédier  à ce  vice: 
toutefois  est  - on  obligé  pendant  quelque 
temps , et  jusqu’à  ce  que  le  pied  sera  bien 
d’aplomb,  de  laisser  déborder  plus  ou  moins 
le  fer  en-dehors,  et  à ferrer  juste  en -dedans. 

Dans  ces  sortes  des  déviations  des  pieds , 
les  boulets  se  portent  plus  ou  moins  en- 
dehors,  et  les'ligamens  externes  sont  plus 
ou  moins  fortement  tiraillés;  ici  les  angles 
contre  - nature  que  présente  cette  partie  de 
la  jambe  , sont  l’inverse  de  ceux  que  pré- 
sent les  genoux  en-dedans. 
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pression de  son  ouvrage  , ayant  donné  lieu  à un  assez  grand 
nombre  de  fautes  , nous  allons  relever  les  plus  essentielles. 
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A VANT-FROFOS. 

L Amëdecine  des  animaux,  pendant 
long-tems  n’a  e'te'  exercée , que  par  des 
empyriques  ou  des  villageois;  le  vrai 
médecin  n’ofdit  s^en  occuper , le  peu- 
ple étoit  fon  juge  lui  en  faifbit  un 
crime  ; mais  la  raiibn  a détruit  le  pré- 
jugé. Aujourd’hui  le  maître  de  l’art 
s’honore  de  cette  fcience,  & fbn  étude 
devient  un  de  Tes  deyoirs  à remplir. 

Que  je  fer  ois  heureux  lî  j’avois  ac- 
quitté un  dés  miens  dans  cet  ouvrage 
que  je  préfènte  â l’agricole , Sc  qu’il 
fut  pour  lui  une  reflource  dans  les 
différentes  maladies  qui  affeélent  fbn 
bétail  ! Ma  récompenfè  feroit  dans 
ma  fatisfaélion , comme  ma  gloire  a 
été  dans  le  fuffrage  qu’à  bien  voulu 
m’accorder  la  fbciété  royale  de  mé- 
decine , dont  j’ai  l’honneur  d’étre  cor- 
refpondant. 

Cette  illuftre  fociété  , en  couron- 
nant mes  travaux  , a daigné  me  par- 
donner les  fautes  que  l’on  commettra 
toujours  avec  auffi  peu  de  mérite  que 
j’en  ai  ; j’efpere  que  le  public  aura 
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4 avant-propos. 

la  même  indulgence.  Je  n’ai  point 
cherché  à briller  par  les  beaux  ter- 
mes , je  ne  l’aurois  pas  pu  ; j’ai  tâché 
de  répandre  des  inftruêlions,  d’in- 
diquer des  moyens  curatifs  à la  por- 
tée du  laboureur  ; fi  j’ai  réufii,  il  eft 
moins  honteux  de  dire  que  mon  fiyle 
n efi:  que  fimple  & vrai.  A le  bien 
prendre  , j’ai  tout  fimplifié  , juf- 
qu’aux  remedes  que  j’emploie , & j’ai 
cru  que  l’on  n’auroit  pas  à m’en  faire 
un  reproche.  Lorfqu’il  s’agit  de  gué- 
rir 5 qu’importe  qu’une  formule  foit 
chargée  ou  non  ; celles  que  je  propofè 
quoique  fîmples  & communes , pour 
la  plupart , ofîHront  cet  avantage  5 il 
fuffit  de  les  appliquer  avec  jufleflë  8c 
difcernement. 

Enfin , je  me  fuis  attaché  à rendre 
la  méthode  curative  de  chaque  ma- 
ladie aufii  claire  8c  aulîi  facile  que 
mes  connoilîànces  me  l’ont  permifès  ; 
en  cela,  j’ai  prévu  que  l’homme  de  la 
campagne  ne  feroit  pas  fi  étourdi  dans 
la  diftribution  de  fes  remedes.  Qui- 
conque lira  dans  mes  intentions , fera 
convaincu  fans  doute  que  j’aurois 
voulu  faire  pour  le  mieux  encore,  s’il 
avoit  dépendu  de  moi. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  V È T R U M E. 

I-i’ÉTRUME  eft  une  indifpofîtion  qui  afFe6te 
fubitemenc  tout  le  genre  nerveux  de  l’ani- 
mal , à en  juger  par  le  fperme , & l’évétifme 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  indif- 
pofîtion  arrive  enfuite  de  quelque  événe- 
ment qui  l’agite,  qui  le  met  en  mouvement 
üc  le  fourvoie  contre  fon  inllinét. 

Symptômes. 

Dans  cet  état  l’animal  tremble , fe  plaint 
foupire.  11  eft  lourd  &c  appcfanti.  Il  ne 
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meut  fon  corps  qu’avec  embarras.  Quelque-^ 
fois  il  y a dyfpnée , & la  déglutition  eft  à 
la  gêne.  Souvent  les  nafeaux  enflent , ainfî 
que  les  yeux  ôc  F anus.  L’animal  tombe  en- 
core en  convulfîon , & l’on  diroit  à le  voir 
qu’il  va  périr.  Quelque  tems  après  il  fe  re- 
levé , alors  il  paroit  trifte  ; mais  il  rentre 
néanmoins  dans  l’ordre  naturel , &c  même 
fans  aucun  fecours,  Il  n’y  a pas  de  jour 
dans  les  gros  troupeaux  qu’on  ne  l’obferve. 

Pratique  inutile  de  bien  des  gens  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  (i) 

Ici  bien  des  gens  croient  que  les  bêtes 
ont  fous  la  langue  une  veffie  remplie  d’eau  ; 
dans  cette  perfuafîon  ils  la  leur  tirent  ^ 
l’écorchent  avec  les  ongles  ; pour  moi  je 
n’en  fens  pas  la  nécefîité , & je  penfe , au 
contraire , que  ceux  qui  fe  foumettent  à cette 
pratique , n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de 
tourmenter  l’animal  ; ils  feroient  bien  mieux  ' 
de  l’abandonner  à la  nature  ; le  plus  fouvenc 
elle  eft  triomphante  , & l’on  gagneroit  de 
tout  attendre  d’elle  & de  fes  foins. 


( I ) Cette  pratique  efl  aufli  inutile  que  celle  d’introduirç 
dans  les  conduits  nafeaux  des  bêtes , un  bâton  en  pointe 
qui  occafione  des  érolions  & des  déchiremens.  C’eft  égale- 
inent  un  abus  de  piquer  en  mille  endroits  les  oreilles  d’un 
pniinal , à deflein  d’obtenir  le  dégorgement  d’un  cerveau 
qui  n’ell  point  engorgé  ; mais  la  force  de  l’habitude  en- 
traîne ; l’homme  de  la  campagne  n’entend  pas  volontiers 
raifon, 
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Méthode  curative. 

Cependant  fi  Ton  fe  rencontroit  auprès 
kk  ces  animaux,  la  faignée  eft  très-indiquée. 
X<’on  parviendroit  encore  à les  foulager , au 
moyen  d’un  parfum  de  quelque  efpece  qu’il 
foit , comme  de  papier , de  corde  , de  lin- 
ge , &c.  allumés  , pourvu  que  ce  ne  foie 
point  des  fubftances  d’une  odeur  dangereufe. 

Si  l’on  veut  pouffer  plus  loin  fes  fcrupules , 
l’on  pourra  employer  des  boiifons  délayan- 
tes & rafr^chiffantes,  jufqu’àdes  lavemens; 
mais  je  n’approuve  pas  que  l’on  preferive 
une  diete  rigoureufe , puifqu’il  eft  démontre 
que  la  plupart  des  bêtes  guériffent  en  ne 
prenant  aucune  précaution. 

If  on  prétend  que  les  cornes  des  animaux 
fe  détachent , pour  peu  qu’elles  foient  ébran- 
lées par  un  agent  externe  ; afin  d’éviter  cet 
inconvénient,  l’on  peut  tenir  les  bêtes  à l’é- 
cart & à une  certaine diftance  de  la  crèche, 
(des  murailles , dcc. 

DU  CHARBOUGLION. 

Symptômes, 

Cette  maladie  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  fluxion  catharale.  Elle  fe  déclare  les  pre- 
miers jours  par  une  tête  pefmte , les  cornes 
pk]6  chaudes  que  dans  l’état  naturel , les 
yeux  rouges  larmoyans , la  langue  feche , 
la  bouche  enflammée , la  membrane  mu- 
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queufe  tuméfiée , un  tremblement , Fhorri- 
pilation , la  diarrhée , l’innapétence,  dcc. 

Le  troifîeme  ôc  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie , les  yeux  deviennent  ternes  6c  chaf- 
iî,eux.  Il  paroit  par  les  nafeaux  un  écoule- 
nient  d’une  humeur  femblable  à du  blanc 
d’œuf , enfuite  plus  épais , 6c  bientôt  fan- 
guinolent , purulent  6c  fétide.  L’animal  perd 
la  vue  tOLit-à-fait  ; la  hevre  augmente , les 
extrémités  deviennent  froides , la  diarrhée 
fe  met  de  la  partie;  enfin  l’animal  périt  de 
coiifomption  dans  un  laps  de  tems  affez 
court. 

Infpeclion  anatomique. 

L’ouverture  de  la  tête  a montré  des  ul- 
cérés plus  ou  moins  grands , plus  ou  moins 
fanieux  à la  membrane  pituitaire  ; fur-tout 
dans  la  partie  qui  revêt  les  fînus,  les  en- 
fraêfuofités  des  os  fronteaux  6c  pariétaux. 
L’arriere-bcuche  étoit  parfemée  de  petits 
boutons  comme  des  aphtes,  dont  une  partie 
étoit  ulcérée;  la  dure-mere,  ainii  que  les 
parties  qui  l’avoifînent , étoient  dans  un  état 
de  phlogofe  ; les  inteflins  étoient  comme 
émaciés. 

Caufes  du  charbquglion. 

Les  caufes  du  charbouglion  font  de  deux 
efpeces  ; les  unes  prochaines  , les  autres 
éloignées.  Les  caufes  prochaines  font  des 
levains  acrimonieux  qui  vicient  6c  épaifïif- 
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fent  la  lymphe  au  point  de  l’embarrafTer 
dans  fes  couloirs. 

Les  caufes  éloignées  font  les  évacuations 
fupprimées,  comme  la  diarrhée,  les  urines 
la  tranfpiration , ôcc. 

Méthode,  curative. 

Les  petites  faignées  réitérées  de  prati- 
quées à la  queue , m’ont  paru  plus  favora- 
bles qu’ailleurs  ; elles  ont  toujours  appaifé 
la  gravité  des  fymptomes. 

On  fait  faire  un  grand  ufage  des  délayans 
nitreux,  de  quelquefois  anti-putrides , tant 
en  breuvage  qu’en  gargarifme. 

Plufîeurs  fois  par  jour  on  expofe  la  tête 
de  l’animal  à la  douce  vapeur  de  l’eau  ; fauf 
enfuite  d’en  venir  aux  fuffumigations  dé- 
teriîves  mitigées  de  même  à de  plus  actives, 
fuivant  la  circonftance. 

On  pourra  donner  avec  fuccès  un  lave- 
ment , tantôt  érholient , tantôt  laxatif. 

La  fuppuration  artificielle  dans  cette  ma- 
ladie eft  très-avantageufe.  Elle  occafîone 
une  dérivation  falutaire , fur-tout  fi  la  ma- 
ladie eft  longue , de  que  l’animal  tombe  dans 
l’atrophie  de  le  marafme. 

Je  ne  me  fuis  fervi  que  d’eau  rofe  pour 
les  yeux.  Il  eft  eftentiel  de  les  préferver  des 
injures  de  l’air. 

On  fait  obferver  la  dicte  la  plus  févere  , 
de  l’on  donne  pour  toute  nourriture  une 
décoêtion  de  farine  de  feigle  de  d’orge , fous 
la  forme  d’une  bouillie  bien  peu  confiftante. 
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D U TA  C HE  T. 

Le  tachée  eft  dérivé  d’une  tache  noire 
^angreneiife , qui  furvient  à l’aniiua]  dans, 
différentes  parties  du  corps , foit  intérieures , 
Ibit  extérieures. 

Sans  doute,  ayant  que  les  fymp tomes 
effrayans  fe  déclarent , les  animaux  Tentent 
une  douleur  fourde  & brûlante  dans  la  partie 
qui  eff  prête  d’être  mortifiée  ; mais  mal-, 
heureulement  ils  n’en  donnent  aucun  indice. 

Si  le  mal  eff  à l’intérieur , les  bçtes  font 
fort  expofées , & le  plus  fouvent  les  renie-. 
des  que  l’on  adminiftre  font  infru(ffueux. 
On  le  reçomioît  à l’abattçment  çonlîdérable 
des  animaux.  Leur  pouls  eff  foible  & inter-, 
mittent.  Ils  ont  des  moiteurs.  Quelquefois 
les  extrémités  font  froides.  Ils  rendent  des 
urines  tirant  fur  le  brun.  Ils  éprouvent  une 
diarrîîéc  colliquative ; enfin,  en  apparence 
ils  n’ont  ni  mouvement  ni  fenfation. 

Mais  c’eff  à l’extérieur  que  le  tachet 
s’exerce  le  plus  fréquemment.  Il  commence 
toujours  par  mie  tumeur  iiniple  qui  devient 
enfuite  emphyfémateufe.  Pour  peu  que  vous 
la  prelnez  elle  rend  une  crépitation  feni- 
blable  à celle  d’un  morceau  de  parchemin 
que  l’on  froiffe.  Elle  augmente  par  degrés , 
& h l’on  n’y  prend  garde,  que  le  mal  ne 
Ibit  pa?  combattu  des  l’origine,  l’humeur 
gagne  toute  la  niaffe,  l’enflure  devient  uni- 
verll'lle  , l’animal  eff  alors  monffrueux. 

La  tumeur  s’empare- t-e lie  d’une  jambe 
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OU  d’une  cuifTe , les  bêtes  ne  marchent  qu’en 
boitant.  Si  elle  établit  fon  fîege  , & li  elle 
occupe  à la  fois  plufîeurs  endroits  du  corps, 
les  bêtes  ne  ceffent  de  fe  plaindre  ; elles  vou- 
dfoient  toujours  être  couchées. 

Celles  qui  font  les  viêtimes  de  ce  mal , 
font  rigoureufement  frappées  de  la  gangrené. 
A leur  ouverture  elles  exhalent  l’odeur  la 
plus,  puante.  Leur  chair  elt  livide  ôc  noirâ- 
tre , dans  un  état  prefque  de  macération. 

Le  peuple  a des  idées  fur  la  caufe  de 
cette  maladie  ; je  n’effayerai  pas  de  les  com- 
battre, Certains  admettent  qu’un  animal  la 
contradera  en  Aérant  les  débris  d’un  autre 
animal  qui  avoit  été  la  proie  du  loup  ; plu- 
Aeurs  foutiennent  qu’une  bête  l’acquerra 
en  s’arrêtant  fur  la  folTe  d’une  autre  bête  qui 
feroit  périe  d’une  maladie  peftilencielle , en 
refpirant  des  exhalaifons  pernicieufes  ; telle 
eft  l’opinion  de  nos  laboureurs  : j’hafarderai 
la  mienne. 

A le  bien  prendre , la  caufe  immédiate  de 
cette  maladie  vient  de  la  ftafe  des  liqui- 
des, de  l’épai/TilTement  du  fang,  de  fa  vif- 
cofité  <Sc  de  fon  degré  de  malignité. 

La  caufe  médiate  elt  une  féroAté  acri- 
monieufe  retenue  dans  la  maAe  fanguine 
par  la  fuppreAion  des  tranfpirations  ; elle  eft 
propre  à former  des  cngorgemens  , des  obf- 
truêi'ions  ôc  des  dépôts;  je  l’imagine. 

La  diminution , la  fuppreAion  Ôc  la  rc- 
percutation  des  fueurs , font  une  des  caufes 
prédifpofantes  ; à ce  fujet  je  n’omettrai  pas 
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de  donner  des  éclaircifTemens  ; j’entre  en 
matière. 

I . Le  tachet  a lieu  en  automne  plus 
cju  en  toute  autre  fa ifon.L’athmofphere  alors 
varie  davantage.  Nous  avons  de  froides  ma- 
tinées , des  foirees  d’une  fraîcheur  dange- 
reufe , des  gelées  ou  des  rofées  pendant  la 
nuit,  fouvent  des  chaleurs  pendant  le  jour; 
ces  alternatives  influent  fur  les  corps;  il 
feroit  aifé  de  la  rendre  palpable. 

i”.  Les  bétes  font  chalTées  aux  pâturages , 
l’on  n’examine  pas  s’il  y a encore  de  la  rofée , 
fi  l’herbe  ell  gelée  à fa  pointe , fi  la  pluie  eft 
froide  & abondante. 

3^.  Les  bœufs  quittent  la  charrue , on  ne 
les  bouchonne  ni  on  ne  les  elTule  ; fur-le- 
champ  on  les  envoie  brouter  l’herbe.  On  les 
conduit  hardiment  aux  abreuvoirs  à des  fon- 
taines ; quoique  baignés  de  fueur  on  les 
laide  au  grand  air  ; cette  habitude  eft  d’au- 
tant plus  meurtrière , que  les  animaux  paf* 
fent  fubitement  du  chaud  au  froid , 6c  que 
ce  contrafte  ell  la  fource  des  incommodités 
de  toute  efpece. 

Ceux  dont  la  conflitution  eft  délicate , fî 
on  ne  les  ménage  pas  , font  les  premiers 
offenfés.  Auffi  les  geniffes  6c  les  vaches  ne 
réfiftent  pas  comme  les  taureaux  6c  les 
bœufs  ; elles  font  bien  plutôt  prifes,  elles  fuc- 
comberont  même  plutôt  ; l’expérience  le 
démontre. 

Quant  au  traitement, il  faut  qu’il foit  in- 
terne 6c  externe. 
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D’abord  rien  ne  prelTe  plus  que  d’ouvrir 
la  tumeur  ; mais  cette  opération  engage  à 
des  foins  ; je  dirai  en  quoi  ils  confîftent. 

1°.  Il  eft  bon  d’avoir  un  aide  qui  pince 
la  peau  de  fon  côté , tandis  que  vous  la 
pincez  du  vôtre.  Il  eft  alors  plus  facile  de 
faire  une  fcftion  ; les  rafoirs , les  biftouris  , 
les  canifs  font  les  inftrumens  réfervés  à cela. 

L’on  fcarifiera  jufqu’au  vif,  & l’on 
retranchera  tout  ce  qui.  feroit  en  pourri- 
ture , fl  l’on  veut  éviter  plus  de  défordre. 

3°.  L’on  n’a  pas  plutôt  établi  quelques 
plaies  que  l’on  eft  dans  la  coutume  d’en 
frotter  les  bords  avec  les  doigts  ou  le  man- 
che plat  d’un  couteau  ; de  cette  maniéré 
nos  villageois  donnent  une  iffiie  allez  promp- 
te aux  humeurs;  du  moins  ils  fe  le  per- 
fuadent. 

4".  La  fuppuration  ne  fauroit  être  trop 
long-tems  entretenue.  Afin  de  la  foutenir 
on  introduit  dans  les  plaies  des  porreaux 
& du  fel  ; l’on  panfe  matin  & foir  réguliè- 
rement ; cette  méthode  ell  familière  à cha- 
cun; elle  elt  fuivie  du  plus  brillant  fuccès. 

Pour  préparations  internes  nos  laboureurs 
cueillent  une  poignée  d’hélébore  noir  , ils 
le  lavent  avec  le  vinaigre,  le  mettent  bouil- 
lir enfuite  avec  l’eau  commune , à la  dofe 
de  trois  chopines  jufqu’à  réduébion  d’une 
pinte.  Ils  verfent cette  décoétion  toute  froide 
dans  la  bouche  de  l’animal  ; celui-ci  eft  vio- 
lemment tourmenté  du  remede;  n’importe, 
c’ell  le  moment  où  l’on  fe  félicite.  Je  me 
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tais  fur  les  qualités  de  cette  décoétion  pur^ 
gative,  ôc  je  me  contente  d’obferver  que 
îes  excrémens  dont  elle  force  l’expuldoii 
font  d’une  fétidité  furprenante , 6c  que  la 
couleur  en  eft  très-noire.  Je  n’imagine  pas 
comment  dans  un  état  d’érétifme  & de 
phlogofe , l’on  ofe  compter  fur  l’ufage  de 
telles  drogues  j que  l’on  n’attende  pas  que 
je  fafTe  de  fî-tôt  l’éloge  de  cette  pratique  ! 

Les  apozemes  compofés  avec  les  racines 
6c  les  feuilles  de  chicorée  & d’ofeille , les 
racines  de  fcorfonere , la  fcolopendre  6c  le 
polypode  méritent  notre  confiance  , relati- 
vement aux  indications  que  l’on  doit  rem- 
plir. 

Les  lavemens  de  même  font  Indifpenfa- 
bles  ; je  les  choifîs  dans  la  claffe  de  ceux 
qui  temperent  «Scqui  ouvrent  le  ventre  fans 
exciter  le  moindre  tumulte. 

Je  n'ignore  pas  qu’il  efl  des  purgatifs  à 
placer;  j’infifte  au  contraire  fur  leur  re- 
commandation ; mais  je  veux  préalablement 
que  le  calme  les  ordonne;  ils  ne  font  falu- 
taires  qu’à  ce  prix-là. 

Il  eft  peu  de  maladies,  en  un  mot,  où  les 
antiputrides  , comme  le  vinaigre  6c  le  cam- 
phre , tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment,  conviennent  mieux. 

I L’on  ne  parle  pas  de  faignées , elles  font 
abfolument  funeltes.  Elles  ne  font  qu’aug- 
menter la  proftration  des  forces,  & donner 
beaucoup  plus  d’empire  à la  mortification. 

Le  retour  de  l’appétit  eft  le  ligne  le  plus; 


MALADIES  AIGUES.  1$ 

flatteur.  Les  bêtes  font  garanties  lorfqu’elles 
ruminent  â leur  aife , 6c  fur-tout  û elles  ont 
Un  air  de  gaieté  ; il  n’y  a donc  plus  de  rif- 
ques  alors  d’en  venir  aux  alimens  que  l’on 
retranche  avec  raifon  pendant  que  les  acci- 
dens  fe  foutiennent.  ( i ) 

DE  LA  B O U C LEE 

La  boucle  efl:  une  petite  veflie  qui  vient 
à la  langue  des  bœufs  6c  des  vaches.  Elle 
eft  rarement  plus  groffe  qu’une  noifette  ; fa 
couleur  eft  roulTâtre , 6c  quelquefois  d’un 
rouge  aftez  livide. 

Au  fentiment  des  uns , les  bêtes  acqué- 
rent  ce  mal  pour  avoir  mangé  d’une  herbe 
vénimeufe  ; d’autres  penfent  qu’il  a une 
caufe  fpontanée , & que  cette  caufe  eft  prife 
dans  l’altération  du  fang  & des  liqueurs; 
cette  réflexion  me  femble  la  plus  raifon- 
nable. 

Symptômes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  s’annonce  par  le 


(i)  Cette  maladie  eft  contagieufe  ; Ton  doit  prendre  des 
précautions  pour  que  les  bêtes  qui  en  font  atteintes , ne 
communiquent  pas  avec  celles  qui  feroient  faines.  La  pru- 
dence exige  encore  que  l’on  enfouilfe  bien  avant  dans  Ja 
terre  les  animaux  qui  en  meurent , & même  de  les  dépofer 
loin  des  villages  , dans  un  endroit  où  les  bêtes  ne  puil- 
fent  point  avoir  d’accès. 

L’opérateur  qui  fearifie  & taillcde  leur  cuir , s’expofe  de 
tremper  fes  doigts  dans  le  fang  ou  le  pus  des  bêtes  , s’il 
a une  coupure , une  plaie  quelques  fuperlicielles  qu’elles 
foient.  Il  faut  qu’il  lave  avec  foin  les  inftrumens  dont  il 
s’eft  fervi , 8c  que  fur  la  pointe  ou  le  tranchant , il  ne 
telle  rien  de  l’humeur  cauftique  à laquelle  il  a donné  jour* 
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dégoût , l’accablement  ôc  la  triftelTe  ; l’ani- 
mal bien  loin  de  regarder  le  râtelier,  bailTe 
toujours  la  tête  ; il  refufe  les  alimens  , il  ne 
rumine  plus:  c’eft  par  où  les  gens  s’apper- 
çoivent  de  cette  dangereufe  affeâion. 

L’on  doit  y remédier  avec  inftance  ; les 
bêtes  courent  trop  de  rifques  lorfqu’on  s’ou- 
blie ou  qu’on  fe  néglige  fur  le  traitement. 

Curation» 

D’abord  l’on  creve  cette  véfîcule  , ôc  l’on 
fe  fert  à cet  effet  des  doigts  ou  d’un  bif- 
touri.  L’on  frotte  enfuite  avec  de  la  terre 
ou  du  vinaigre  la  tumeur  dont  on  a fait 
l’ouverture.  L’on  obferve  dans  ce  moment 
que  les  bêtes  n’avalent  pas  leur  falive,  on 
les  empêche  même  de  boire  ; car  l’humeur 
feptique  pourroit  de  l’eftomac  fe  répandre 
dans  le  fang , lui  communiquer  fa  qualité 
pernicieufe  ôc  décider  une  gangrené  gé- 
nérale. 

Cependant  fî  le  pus  ou  le  fang  qui  fort 
de  cette  tumeur,  fî  quelques  portions  de 
cette  boucle  avoient  été  avalées , l’on  voit 
que  l’animal  gonfle , <Sc  que  fon  vendre  fe 
tend  comme  un  ballon.  Ici  l’on  fe  hâte  fans 
crainte  , l’on  a recours  au  lait;  plus  on  en 
efl:  prodigue , plus  l’on  aide  l’animal  ; l’on 
efl;  ainfi  parvenu  â en  dérober  quelques-unes 
à la  mort. 

Nos  villageois  n’étendent  pas  davantage 
leur  méthode  curative  ; je  ne  fuis  pas  leur 
approbateur;  j’eftime  qu’il  efl:  d’autres  di- 

redions 
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reétions  à fuivrej  elles  font  fort  iîmples 
aiïurément. 

Les  bétes  font  atteintes  d’un  mal  qui 
procédé  de  l’épaiffiflement  &c  de  l’âcreti 
des  humeurs  ; rien  de  fi  nécelTaire  que  de 
les  corriger. 

2°.  Les  bêtes  font  atteintes  d’un  mal  qui 
procédé  d’un  excès  d’humeurs;  rien  de  lî 
important  que  de  les  évacuer. 

L’on  remplit  la  première  condition  au 
moyen  des  boilTons  délayantes  & rafraî- 
chilfantes.  La  dccoéHon  de  gramen  où  l’on 
ajoute  du  cryftal  minéral,  le  petit  lait  en- 
core fuffiront  d’autant  mieux,  que  la  nour- 
riture des  bêtes  conhilera  en  herbes  vertes 

rafraîchifïantes  également. 

L’on  fitisfait  à la  fécondé  condition  par 
des  purgatifs  appropriés  ; celui-ci  convient 
h tous  égards. 

Feuilles  de  féné 2 onces. 

Tamarin.  6 onces. 

Sel  d’epfon 2 onces. 

Faites  cuire  le  tout  dans  deux  livres  d’eau; 

après  demie  heure  d’ébullition , vous  cou- 
lerez pour  une  potion  du  matin. 

L’augure  ell  favorable  h les  animaux  font 
moins  trilles  & abattus.  Ils  entrent  en  con- 
valefcence  lorfquhls  défirent  des  alimens. 
S’ils  mangent  de  bon  appétit  6c  s’ils  rumi- 
nent , l’on  doit  les  diriger  fuivant  la  cou- 
tume lorfqu’ils  font  en  lanté. 
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DU  FÉLIN, 


Symptômes, 

Dans  le  félin  les  animaux  font  trilles  & 
parelTeux;  les  forces  leur  manquent  tota- 
lement. Leurs  jambes  font  lî  débiles  qu’elles 
plient  fous  le  poids  du  corps  , & s’il  s’agit 
de  les  élever  à la  hauteur  d’un  demi-pied , 
comme  de  palTer  le  feuil  d’une  porte , très- 
Ibuvent  ils  ne  le  peuvent  pas. 

Les  cornes  & les  oreilles  des  bêtes  font 
froides.  Leur  poil  fe  noue , il  elt  couvert 
d’ordures  ; les  bêtes  ne  le  lechent  plus.  In- 
fenfîblement  leur  appétit  fe  perd;  malgré 
cela  elles  ruminent , à moins  que  le  mal  ne 
foit  à fon  comble. 

Cet  état  n’elt  accompagné  que  d’un  lé- 
ger mouvement  de  fievre.  Le  fommeil  des 
animaux  n’eft  point  interrompu  ; les  fonc- 
tions du  ventre  s’exécutent  fuivant  l’habi- 
tude: au  contraire,  il  furvient  prefque  tou- 
jours une  diarrhée  qui  eft  propice  fi  elle  ne 
dure  pas  trop,  ou  fi  on  l’arrête  prudemment. 

Lorfque  cette  évacuation  fe  foutient  6c 
que  les  remedes  ne  la  domptent  pas , les 
bêtes  maigriffent  à vue  d’œil  ; elles  tombent 
bientôt  dans  un  marafme  affreux , au  point 
que  la  maladie  devient  chronique  ; elle  fe 
termine  ordinairement  par  la  mort.  Cepen- 
dant je  la  mets  dans  la  claffe  des  maladies 
aiguës  ; je  me  fuis  affuré  qu’il  périiToit  beau- 
coup plus  de  bêtes  en  quinze  jours  qu  trois 
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femaines  qu’il  n’en  mourroit  après  avoir 
traînées  long-tems. 

L’ouverture  des  animaux  ne  déceîe  au- 
cun ravage  dans  la  poitrine.  La  plupart  des 
vifceres  du  bas -ventre  n’ont  point  reçu 
d’atteinte , & fî  l’on  reconnoît  du  défordre , 
c’eft  feulement  au  canal  inteftinal  où  l’on 
rencontre  quelquefois  des  excoriations  & 
des  ulcérés.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  des 
articulations  des  cuiffes  & des  jambes;  la 
fynovie  eft  fort  épaifte  ; fa  conftftance  imite 
le  blanc  de  lard;  fa  couleur  eft  du  plus  beau 
jaune. 

Caufes  du  félin» 

L’on  attribue  la  caufe  du  félin  aux  ali- 
mens  dont  les  bêtes  fe  nourriffent  aux  pâ- 
turages daas  un  tems  où  l’on  elTuie  des 
pluies  froides  & continuelles.  L’eau  par  la 
trop  grande  fraîcheur  y contribue  ; il  eft 
encore  le  réfultat  d’un  air  trop  vif  & trop 
animé  ; un  vent  du  nord  qui  faufilera  fur  un 
animai  dans  l’étable  l’occaftone  pareille- 
ment. 

Traitement, 

L’on  a deux  méthodes  poiir  vaincre  cette 
maladie , de  bien  entendu  que  l’on  com- 
mence par  la  moins  falutaire.  Du  premier 
mot  l’on  fait  la  ligature  des  oreilles  avec 
une  petite  corde  de  chanvre  ou  de  laine. 
L’on  ferre  de  toutes  fes  forces;  la  com- 
preftion  excite  bientôt  de  l’enfture  ; alors  on- 
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fcarifie  la  partie  engorgée  avec  un  rafoir  ; 
l’on  donne  lieu  à récoulement  d’une  eau 
hmpide.  Cet  écoulement  fera  long-tems  en- 
tretenu ü vous  garnirez  de  feuilles  de  lierre 
terrellre  une  poche  de  dra'h  qui  fert  à lo- 
ger l’oreiile.  Les  feuilles  de  lierre  font  at- 
tractives ôc  tiennent  les  plaies  humides  ; la 
poche  préferve  des  injures  de  l’air  ; par 
cette  précaution  les  mouchetures  ne  fe  def- 
fechentpas  Sc  ne  fe  cicatrifent  pas  fi  promp- 
tement. 

Les  gens  qui  débutent  ainlî,  ne  s’imagi- 
nent guere  qu’ils  ne  vont  pas  à la  fource 
du  mal;  après  tout,  je  fuis  témoin  qu’ils 
ont  préfervés  des  bêtes  en  fuivant  ce  feul 
procédé. 

Mais  les  métayers  vigilans  n’héfîtent  pas 
d’accomplir  l’autre  méthode  ; elle  roule  fur 
l’indication  de  détruire  le  levain  morbifi- 
que, de  favorifer  le  dévoiement  qui  eft  l’ou- 
vrage de  la  nature , & de  le  réprimer  lorf- 
qu’il  accable  les  animaux. 

1°.  L’on  n’a  fouvent  befoin  que  d’une  dé- 
coCtion  de  deux  onces  de  féné , de  quatre 
onces  de  tamarin,  de  demi-once  de  fel  de 
glaubert  & d’une  cuillerée  de  miel  pour 
une  chopine  de  véhicule.  Souvent  la  guc- 
rifon  dépend  de  ce  purgatif.  Les  bêtes  ne 
tardent  pas  d’avoir  de  i’appétit  ; on  le  ré- 
veille en  donnant  matin  èc  foir  un  picotin 
de  pouffe  ( i ) mêlé  de  deux  poignées 


(i)  La  poufle  cil  cette  partie  luitérogene  , Ou  cette 
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d’avoine  ; à midi  une  croûte  de  pain  fim- 
poudrée  avec  le  fel  ; pour  breuvage  de  l’eau  • 
où  l’on  jette  de  la  farine  de  feigle. 

2°.  Le  cours  de  ventre  elt  une  crife  ; vous 
le  lailfez  continuer  deux  ou  trois  jours  ; 
après  quoi  il  diminue;  mais  l’on  ne  doit 
pas  conferver  fa  tranquillité  s’il  perûile; 
les  bêtes  tomberoient  bientôt  dans  l’épui- 
femenr. 

L’on  fe  dépêche  de  purger , à moins  que 
la  foibleiTe  ne  foit  trop  grande. 

Six  onces  de  tamarin  dans  une  chopine 
d’eau , quatre  onces  de  manne , demi-onCe 
de  nhubarbe  en  poudre  que  l’on  ajoute  dans 
la  colature;  tel  eft  le  purgatif  fur  lequel 
je  compte  le  plus. 

Je  cherche  enfuite  à modérer  le  dévoie- 
m.ent  par  l’ufage  des  tifanes  avec  la  mie  de 
pain  Sc  la  gomme  arabique.  ( i } 

3'’.  Lorfque  j’ai  fait  valoir  ces  relTour- 
ces,  s’il  ne  fe  rallentit  pas,' je  prépare  un 
opiat  que  je  donne  au  poids  d’une  once 
matin  6c  fo ir. 

Opiat. 

Prenez  une  livre  de  bon  quinquina,  ni^ 


efpece  d’enveloppe  qu’on  rejette  au  moment  même  où 
l’on  vanne  le  bled. 

( I ) On  le  décoftuin  album  fuivant,  tiré  de  la  pharma- 
copée de  Pari'î. 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  demi-once  , de  la  mie  de  paiii 
blanc  deux  onces  ; faites  cuire  légèrement  dans  fix  livres 
aeau  commune.  Si  l’on  veut,  l’on  ajoutera  deux  gios  de 
cannelle. 

B3 
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tre  purifié  demi-quartcrqn,  extrait  de  ge- 
nièvre deux  onces , triturez  bien  le  tout , &c 
compofez  un  opiat  avec  fufbfante  quantité 
de  drop  de  capillaire. 

La  thériaque , la  confeétion  d’hyacinthe, 
le  diafcordium  offrent  leur  avantage  ; on  les 
délaie  indiffère mment  dans  le  vin  ou  une 
décoéfion  de  verveine  ou  de  mille-feuille. 

L’avoine , Forge  &c  les  lentilles  font  les 
alimens  les  plus  utiles , lorfque  la  maladie 
efl  terminée.  La  décoction  de  ces  femen- 
ces  tiendra  lieu  de  nourriture  pendant  que 
les  accidens  régnent. 

La  chaleur  des  cornes  & des  oreilles  , 
moins  de  trifteffe , d’affailfement  & de  mal- 
propreté , une  apparence  d’appétit , ce  font 
là  les  phénomènes  d’une  heureufe  conva- 
lefcence. 

DU  G U I G N E T. 

On  nomme'  giTignet  une  efpece  d’indam-, 
mation  qui  fur  vient  à une  des  parties  laté- 
rales de  la  fubftance  cérébrale , ou  de  la  pie 
ôc  dure-mere;  quelquefois  aux  deux  en- 
femble. 

Symptômes, 

» 

Les  animaux  attaqués  de  cette  maladie 
ont  de  tems  à autre  des  mouvemens  con- 
vulfîfs  ; poulTent  avec  force  & violence  du 
côté  où  le  mal  eft  fixé.  Ils  ne  mangent  que 
par  intervalles  6c  peu  à la  fois } ils  ne  ru- 
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minent  qué  très-rarement.  La  conjond-ivc, 
ainfi  que  les  vaiffeaux  fanguius  parfemés  fur 
la  cornée  opaque , font  rouges  &c  enflam- 
més de  ce  même,  côté  feulement  ; le  pouls 
eft  fort  élevé  ôc  affez  régulier  néanmoins. 

Caufes. 

Souvent  la  caufe  de  cette  maladie  eft  ac- 
cidentelle ; car  elle  peut  très-bien  venir 
d’un  coup  appliqué  fur  les  os  du  crâne  , 
GU  d’une  chute  qu’auroit  faite  l’animal  ; le 
fûleil  en  dardant  fes  rayons  peut  même  y 
donner  lieu.  Mais  le  . plus  fouvent  la  caufe 
eft  eftenticlle,  ; elle  doit  être  prife  alors  darfs 
l’abondance  des  liqueurs , & fpécialement 
dans  la  vifcofité  d’une  humeur  qui  engorge 
ôc  diftend  les  membranes  du  cerveau. 

Curation. 

Les  faignées  réitérées  dès  les  premiers 
jours , les  délayans  nitreux , les  lotions  des 
quatre  membres  font  d’une  nécefnté  abfo- 
lue.  Les  fêtons  font  très-utiles.  L’on  fait 
obferver  la  dicte , ôc  l’on  choifît  un  régime 
convenable.  Les  lavemens  émolliens  font 
d’une  grande  efficacité.  L’on  purge  lorfquc 
les  lignes  d’inflammation  ont  ciifparu.  A 
l’extérieur , fur  toute  la  tête , l’on  peut  ap- 
pliquer des  linges  trempés  dans  un  mélange 
de  décoètion  de  fleurs  de  fureau  ôc  d’eau 
végéto-minérale. 
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* D E LA  MISSE. 

L’on  entend  par  le  mot  de»  mi(Tc,  une 
maladie  inÜammatoire  qui  furvient  à la  rate. 

Signes  qui  annoncent  cette  maladie. 

Les  premiers  fymptômes  n’annoncent  que 
tard  cette  maladie  ; car  l’animal  qui  en  eft 
' afïeâié  boit , mange , rumine , & toutes  fes 
fonéHons  s’opèrent  comme  s’il  fe  portoit 
bien.  C’eft  feulement  lorfque  les  bêtes  font 
clans  le  plus  grand  danger , au  moment  de 
périr  qu’elles  fe  couchent,  battent  du  flanc, 
6c  éprouvent  de  terribles  conVulfions. 

^ ÎS'e  doutons  pas  au  refte  que  des  le  prin- 
cipe , l’animal  ne  fente  une  douleur  & une 
pefanteur  au  flanc  gauche  ; de  forte  que  fi 
en  le  comprimant  avec  la  main  l’on  voit 
l’animal  fe  retirer  6c  fe  plaindre  , fi  l’on 
s’apperçoit  qu’il  ne  peut  fe  tenir  couché  de 
ce  côté,  s’il  lui  arrive  de  toufTer  profon- 
dément , 6c  fur-tout  lorfqu’il  mange  , l’on 
a heu  pour  lors  de  foupçonnerun  embarras 
dans  le  vifeere  dont  il  s’agit  ; tels  font  les 
figues  les  moins  équivoques. 

L’ouverture  des  bêtes  montre  que  le  vo- 
lume de  la  rate  eft  des  plus  confîdérables. 
On  la  trouve  gorgée  d’un  fang  noir , 6c  fa 
fubftance  emprunte  la  même  couleur.  Ses 
adhérences  font  parfemées  de  taches  livides 
6c  gangreneufès. 
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Caufes. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  l’em- 
barras du  fang  dans  la  rate.  D’une  part  elles 
font  occafîonées  par  la  plénitude  Ôc  l’épaif- 
fiffement  du  fang  ; de  l’autre  par  la  fatigue, 
l’exercice  tumultueux , le  défaut  de  boilfon , 
la  fupprefîion  des  fueurs,  le  froid  aigu  que 
l’on  fait  elTuyer  aux  animaux. 

Traitement. 

Le  traitement , û l’on  connoît  le  mal  de 
bonne  heure  , doit  commencer  par  des 
faignées  proportionnées  à l’âge,  au  tem- 
pérament & à la  pléthore.  Je  les  défapprouve 
lorfque  le  mal  eft  avancé. 

Les  délayans , les  adouciflans , les  rafraî- 
chilTans , ôc  les  tempérans  font  enfuite  les 
rernedes  dont  on  fait  un  grand  ufage.  Le 
petit  lait , les  décodions  de  gramen  ôc  de 
pillënlit,  les  inlulîons  de  fcolopendre,  d’ai- 
grimoine  Ôc  de  polypode  font  les  boilTons 
familières  ôc  les  plus  importantes  auxquelles 
on  ajoute  du  nitre , de  la  crème  de  tartre , 
fuiyant  l’indication  que  l’on  a.  Le  grand 
point,  en  un  mot,  c’eft  d’atténuer  ôc  de 
diyifer  toute  la  malfe , de  la  rendre  plus 
fluide  ôc  plus  fubtile. 

Les  alimens,  à fuppofer  que  la  faifon  le 
permette,  confident  en  feuilles  de  laitue  , 
de  vigne , de  chicorée  fauvage , ôcc.  Mais 
en  hiver  que  l’on  n’a  pas  cette  commodité, 
l’on  emploie  la  farine  de  feigle , l’orge,  l’a- 
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voine , l’épautre , ôcc.  L’abfence  & la  pré- 
fence  de  la  lievre , fon  degré  de  force  , rè- 
glent pour  la  quantité  de  ces  différentes 
fubftances  nutritive  ; il  eft  à propos  de  les 
retrancher  quelquefois,  ôc  de  leur  fubftitùer 
lîmplement  l’eau  blanchie  avec  la  farine  de 
feigle  ou  d’orge. 

L’on  donne  des  lavemens  émolliens  & 
laxatifs , 6c  l’on  eft  dans  le  cas  de  les  ré- 
péter. 

M.  Courtoi , artifle  habile , ( i ) indique 
la  méthode  fuivante  pour  préferver  les  bêtes 
de  cette  maladie.  Il  confeille  de  pratiquer 
de  tems  à autre  des  faignées  ; de  faire  con- 
duire les  animaux  à des  fources  d’eau  pure 
6c  courante  , afin  de  les  mieux  inciter  à 
boire  ; de  les  rafraîchir  dans  le  tems  des 
grandes  chaleurs  avec  des  herbes  fraîches, 
du  fon  mouillé;  de  les  purger  avec  des 
purgatifs  doux;  de  les  ménager  pour  le 
travail;  de  les  bouchonner  s’ils  ont  chaud, 
6c  de  les  garantir  du  froid  fi  la  faifon  eft 
rigoureufe.  Telles  font  les  précautions  que 
l’on  a prifesau  Charbony  6c  au  Châtel  blanc, 
deux  communautés  où  cette  maladie  fit 
l’année  derniere  beaucoup  de  ravages.  Tous 
les  animaux  qui  ont  été  ainfi  prévenus  n’ont 
pas  fouffert  la  moindre  atteinte , 6c  tous  les 
particuliers  qui  n’ont  pas  voulu  s’y  fou- 
mettre  ont  effuyé  des  pertes  plus  ou  moins 
confidérables. 

Ci)  Qui  fait  fi  réfidence  à Nozeroi , petite  ville  de 
Franthe-Comté. 
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Il  eft  une  autre  maladie  de  la  rate  occa- 
fîonée  par  un  coup  de  bâton,  un  coup  de 
pierre,  ou  un  coup  de  cornes  qui  porte- 
roient  fur  fa  région.  L’on  voit  que  les  ani- 
maux qui  foiu  dans  ce  cas-là  chancellent , 
battent  du  flanc , s’appuient  fur  leurs  quatre 
jambes  en  les  élargilTant  beaucoup,  baiffent 
leur  tête , la  pofent  prefque  à terre , ouvrent 
la  bouche  , tirent  la  langue , & tombent 
quelquefois  fans  pouvoir  fe  relever.  Sur  le 
grand  nombre  il  en  périt  lorfque  le  coup  a 
été  violent  ; mais  d’ailleurs  la  plupart  ne 
fouffrent  que  très-peu  de  minutes , fe  relè- 
vent d’eux-mêmes  ^ rentrent  dans  l’ordre 
naturel  ; le  plus  fouvent  'l’on  n’a  pas  befoin 
de  les  fecourir. 

En  attendant  il  eft  une  infinité  de  gens 
qui  croient  que  l’animal  fuccomberoit  s’ils 
ne  pratiquoient  pas  l’opération  fuivante. 
Elle  eft  peut-être  inutile  ; mais  néanmoins 
je  n’ai  pas  vu  qu’il  en  foit  réfulté  rien  de 
difgracieux. 

Premièrement  il  s’agit  d’ouvrir  la  bou- 
che de  l’animal , & de  lui  déferrer  les  deux 
mâchoires.  On  lui  faifît  enfuite  la  langue  & 
on  la  retire  en  dehors  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
releve  j c’eft  l’affaire  d’une  minute.  Il  ar- 
rive fouvent  qu’on  a de  la  peine  à faifîr  la 
langue,  parce  qu’elle  fe  trouve  comme  re- 
pliée en  arriéré  , & qu’elle  eft  très-enfoncée 
dans  la  bouclie;  l’on  pare  à cette  difficulté 
en  portant  fes  doigts  jufqu’à  l’entrée  de 
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l’œfbphage;  l’on  ne  dok  pas  craindre  d’y 
mettre  de  la  force. 

DU  LOUVET, 

Cette  maladie  eft  encore  des  plus  com- 
munes dans  le  pays  que  nous  habitons. 
Elle  attaque  indiftinébement  les  bœufs , les 
vaches  & les  taureaux  ; nous  avons  cru  re- 
marquer encore  qu’elle  étoit  eudémique. 

Symptômes. 

Les  animaux  qui  en  font  atteints  perdent 
plus  ou  moins  les  forces  , prognoftic  qui 
fait  juger  que  la  maladie  fera  plus  ou  moins 
grave.  L’on  apperçoit  une  efpece  de  trem- 
blement dans  les  chairs  ou  les  mufcles  des 
bêtes.  Elles  ont  l’épine  & le  train  du  dos 
fort  roides.  Leur  refpiration  eh:  fréquente 

laborieufe  ; le  battement  des  arteres  eft 
très-irrégulier;  les  vaches  n’ont  point  de 
lait  ; elles  ne  ruminent  point  non  plus  que 
les  boeufs  ; toutes  ces  bêtes  font  extrême- 
ment mornes  de  triftes  ; l’appétit  leur  man- 
que totalement;  elles  ont  une  indifférence 
marquée  pour  tout  ce  qu’on  leur  préfente. 

Le  deux  ou  le  trois  l’on  découvre  une 
tumeur  fur  l’habitude  du  corps , tantôt  ici , 
tantôt  là  ; mais  plus  ordinairement  au  poi- 
trail ou  au  col.  C’eft  cette  tumeur  qui  fait 
qu’on  appelle  cette  maladie  louvet. 

Quelle  eft  fa  nature?  Il  paroît  qu’elle  fe 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’authran 
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OU  du  charbon  ; la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  tourne  en  gangrené  nous  l’an- 
nonce ; c’eft  au  point  que  l’on  n’a  pas  le 
tems  quelquefois  de  placer  des  fecours. 

Caufes. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  vraifem- 
blablement  un  fang  trop  épais  ôc  trop 
exalté  , une  lymphe  trop  vifqueufe  ôc  trop 
âcre. 

Curation. 

Ainfi , les  délayans  nitreux  ôc  anti-putrides 
adminillré  au  grand  lavage  font  d’une  effica- 
cité reconnue.  L’eau  de  fon , l’eau  d’orge 
blanchie  avec  la  farine  de  feigle , fervent  de 
nourriture.  L’on  a recours  à des  lavemens 
fîmples  ou  émolliens;  mais  l’on  ne  parle 
point  de  faignées , Ôc  je  fuis  de  l’avis  de 
ceux  qui  prétendent  qu’elles  font  contraires 
dans  cette  maladie. 

Par  exemple , l’on  emploie  de  profondes 
fcarihcations  afin  de  divifer  complètement 
la  tumeur,  Ôc  l’on  applique  deffiis  les  ma- 
turatifs  les  plus  forts  auxquels  on  aflbcie 
l’euphorbe , la  femence  de  moutarde , les 
cantharides  , ôcc.  lorfque  l’on  appréhende 
un  retour  fubit  des  humeurs.  L’on  a foin 
de  purger  ôc  de  bien  choifir  le  moment  ; 
c’eft  encore  un  moyen  de  prévenir  les  fu- 
neftes  métaftafes. 

L’on  approprie  les  érables  ; l’on  n’y  fouf- 
fre  point  de  vieilles  lictieres  , de  fumiers  ^ 
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ni  d’égouts  ; l’on  purifie  l’air  en  brûlant  du 
genievre,  de  l’écorce  de  fapins. 

DES  TRANCHÉES  ET  COLIQUES, 
Symptômes. 

Lorfque  les  bêtes  font  dans  les  douleurs 
de  tranchées  6c  de  coliques , elles  ne  ceüënt 
de  remuer , de  s’agiter  & de  fe  plaindre. 
Elles  fe  lèvent  6c  fe  couchent  à chaque  inf* 
taiu , quittent  une  place  pour  en  reprendre 
une  autre , alongent  leur  cou  , étendent  les 
cuilTes  6c  les  jambes  6c  les  tiennent  roides , 
comme  fî  elles  alloient  périr.  Enfuite  elles 
ne  mangent  qu’à  certains  intervalles  où  la 
douleur  s’appaife  ; leur  ventre  bruit  beau- 
coup ; elles  fuent  tantôt  plus  tantôt  moins, 
fuivant  la  durée  6c  la  violence  du  mal , les 
efforts  qu’il  occafîone  aux  animaux. 

Caufes. 

Les  variations  dans  la  température  de 
l’air , le  chaud , le  froid  6c  l’humide  en  con- 
trafte,  coiîduifent  alTez  communément  dans 
cette  maladie.  La  tranfpiration  fe  fupprime , 
les  humeurs  refluent  de  la  circonférence  au 
centre  ; fî  elles  fe  jettent  fur  l’ellomac  6c 
fur  les  inteftins , leurs  tuniques  font  tirail- 
lées ; c’eft  le  plus  fouvent  comme  les  co- 
liques auront  lieu. 

Des  laboureurs  font  difpofés  à croire 
qu’elles  peuvent  être  fufcitées  par  des  fubf-  • 
tances  mal-propres , comme  du  foin  6c  de 
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la  paille  que  les  rats  auroient  coupés  ou 
falis  par  leur  iTcute  ou  leurs  urines.  Je  doute 
il  cette  idée  ne  porte  point  à faux;  car 
nous  favons  tous  que  les  animaux  diftin- 
guent  à merveille  les  alimens  qui  font  al- 
térés d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; bien 
plus , qu’ils  fe  laifferoient  avoir  faim  plutôt 
que  de  toucher  à du  fourrage  gâté,  ou  ayant 
une  odeur  défagréable  quelconque. 

Cette  maladie  eft  fort  vive  ; l’on  s’en 
alTure  à la  maniéré  dont  les  bêtes  fe  tour- 
mentent. Celles  qui  périclitent  prouvent 
combien  l’inflammation  des  intellins  a été 
rigoureufe.  Le  plus  fouvent  on  les  trouve 
gangrenés , leurs  vaifleaux  gorgés  d’un  fang 
noir  6c  corrompu  ; d’autrefois  ils  auront 
fouffert  de  fortes  diflenflons  ; tout  eft  pro- 
portionné au  volume  d’air  qu’ils  contien- 
nent. Le  quatrième  eftomac  renferme  auffi 
des  flattuofltés  ; fes  tuniques  ne  font  pas 
toujours  entières , ainfl  que  les  boyaux  ; 
l’on  voit  qu’elles  ont  été  expofées  à des 
déchiremens. 

Les  premiers  remedes  que  l’on  applique 
à ce  mal  fâcheux , font  prefque  toujours  les 
brûlots  de  toute  efpece , le  vin , l’eau-de- 
vie  & les  compofltions  pharmaceutiques 
les^plus  incendiaires.  C’eft  un  miracle  lorf- 
qu’on  parvient  à convertir  les  efprits  là- 
deftus. 

Cependant  fi  les  tranchées  fe  déclatent 
chez  un  animal  que  l’on  a beaucoup  fatigue 
par  les  ouvrages , fi  cet  animal  eft  échauffé 
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qu’on  le  reconnoilTe  à la  rougeur  de  Tes 
yeux  ^ la  couleur  de  fes  urines , la  dureté 
de  fes  matières  fécales , ôcc.  je  penfe  que 
toutes  les  poudres  cordiales  du  monde  fe- 
roient  contraires  à fon  état;  en  conféquence 
je  propofe  la  méthode  qui  fuit  ; elle  eft  fore 
différente  de  celle  de  nos  laboureurs. 

Méthode  curative. 

D’abord  l’on  commencera  par  une  faignée 
à la  veine  du  cou , <Sc  l’on  tirera  une  livre 
& demie  ou  deux  livres  de  fang.  Une  heure 
après  l’on  adminiftrera  un  lavement , com- 
pofé  de  feuilles  de  violettes , de  laitue , de 
bon-henry  & de  mauve;  on  le  répétera 
même  toutes  les  quatre  heures  jufqu’à  cef- 
fation  des  douleurs. 

En  boiffon , je  preferis  une  fîmple  dé- 
coétion  de  gramen  & de  nymphéa  dans  la- 
quelle je  comprends  du  Cryftal  minéral , à 
dofe  affez  foiblc. 

De  tems  à autre , je  fais  préfenter  de  l’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ; j e préfume 
bien  de  la  guérifon  des  bétes , ü elles  boi- 
vent cette  eau  avec  avidité. 

D’ordinaire  les  tranchées  cedent  à ce 
traitement.  Je  donne  enfuite  à l’animal  deux 
ou  trois  jours  de  repos , fans  ceffer  pour 
cela  de  combattre  la  chaleur;  après  quoi  je 
finis  par  un  doux  purgatif. 

Mais  fi  les  tranchées  ne  touchent  point 
à une  caufe  inflammatoire , qu’elles  foient 
le  produit  d’un  amas  d’humeurs  crues  6c 

indigeftes. 
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indigeftes , la  foignée  bien  loin  d’être  mife 
en  jeu , ne  pourroit  être  que  très-préjudi- 
ciable. C’eft  bien  plutôt  le  cas  d’en  venir 
à des  remedes  qui  évacuent.  L’on  débu- 
tera fort  à propos  par  un  lavement  de  la 
forte. 

Prenez  feuilles  de  féné  une  once , catho- 
licum  double , même  quantité.  Le  féné  in- 
fufera  dans  deux  livres  d’eau  bouillante; 
l’on  palTera  la  liqueur  au  travers  d’un  linge  ; 
l’on  délayera  enfuite  le  catholicum. 

Que  le  lavement  termine  les  douleurs  ou 
non , je  ne  me  borne  pas  à cette  feule  pra- 
tique , & je  trouve  qu’il  eft  prudent  de  net- 
toyer l’eftomac  avant  d’employer  l’orviétajii 
6c  la  thériaque  comme  l’on  fait.  J’ai  donc 
recours  à deux  onces  de  féné,  deux  onces 
de  fel  d’epfom,  jalap  en  poudre  dx  gros, 
dans  une  livre  de  décoêtion  émolliente. 

D’après  ces  précautions  l’on  fe  confiera , 
fl  l’on  veut , aux  remedes  opiatiques  ; il  efé 
même  utile  de  s’en  fervir  pour  calmer  les 
tranchées  fi  elles  perfîfloient. 

L’on  effaie  premièrement  Ja  mufcade,  la 
thériaque  , l’extrait  de  genievre , &c. 

Ou  bien  l’on  brûle  les  coques  de  dix  à 
douze  noix  : lorfqu’elles  font  bien  enflaiTi- 
mées,  on  les  jette  dans  une  chopinede  vin 
chaud  ; le  tout  infufe  un  inftant , puis  on 
le  fait  prendre  h l’animal. 

J’en  ai  vu  qui  recueUlcnt  la  ppufliere  que 
l’on  trouve  dans  l’intérieur  des  vieilles  peaux 
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de  caillet  ; ( i ) il  faut  qu’elle  foir  à la  dofe 
d’uQ  plein  dez  à coudre  j on  la  jette  dans 
une  demi-écLiellée  d’eau  douce  ; on  fait  ava- 
ler ce  mélange  d’une  feule  fois. 

Si  l’on  manque  de  cette  poulîiere , on  la 
remplace  avec  un  morceau  de  la  peau  de 
caillet  qu’on  lailTe  bouillir  une  minute  ou 
deux  dans  l’eau  ; l’on  donne  aux  bêtes  la 
colature;  il  fuffit  d’une  demi-écuellée  de 
cette  boilTon. 

L’animal  n’eil  pas  plutôt  délivré  de  fes 
douleurs  qu’il  mange.  Pour  toute  nourriture 
l’on  garnira  fon  râtelier  de  bon  foin,  6c  on 
le  laiffera  manger  à fon  appétit. 

TRANCHÉES  OCCASIONÈES  PAR 
LA  RARÉFACTION. 

Accidenso 

Les  animaux  dans  cet  état  ont  le  ventre 
tendu  6c  fonore  ; ils  fe  couchent , fe  lèvent 
& s’agitent  ; mais  principalement  lorfque 
les  vents  font  fur  le  point  de  fortir  ; après 
leur  explofîon , les  bêtes  fe  Q*anquillifent  un 
peu  ; il  en  clt  qui  fuent  ; leur  appétit  efl:  en- 
tièrement fupprimé  ; le  ventre  eft  libre  ; 
quant  aux  urines  , quelquefois  elles  coulent 
avec  peine. 

Curation. 

Les  llomachiques  en  breuvage  6c  en  la- 


(i)  L’on  appelle  peau  de  caillet  l’cltoinac  de  veau,  ou 
bien  la  prelure  de  veau. 
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vement  paroilTent  ici  convenir;  telles  font 
les  feuilles  de  laurier , les  fleurs  de  camo- 
mille & de  mélilot  avec  le  criftal  minéral , 
fl  l’inflammation  n’eft  point  à craindre,  (i) 
Dans  ce  dernier  cas , l’animal  éprouveroic 
des  douleurs  plus  vives  ôc  plus  aiguës  ; l’on 
auroit  fûrement  lieu  de  foupçonner  des  ma- 
tières âcres  & irritantes  ; pour  lors  les  tem- 
péraiis , les  adouciflans , les  fédatifs  , les 
antifpaflnodiques , comme  l’efprit  de  fel, 
celui  de  nitre , les  gouttes  anodines , la  pou- 
dre tempérante  de  Stalh  deviendroient  de 
véritables  carminatifs. 

. Si  enfuite  de  ces  remedes  , le  mal , bien 
loin  de  céder , augmente , & que  le  ventre 
foit  diliendu  au  point  de  fuffoquer  l’ani- 
mal , il  faut  promptement  pratiquer  une 
ouverture  avec  le  troquard , à deux  pouces 
de  la  derniere  faufle-côte , ôc  deux  pouces 
de  l’extrémité  de  la  première  vertebre  lom- 
baire du  côté  droit.  Huit  vaches  que  M. 
Courtois  a opérées  de  cette  maniéré,  ont  été 
très-bien  guéries.  Il  fait  toujours  obferver 
aux  animaux  un  grand  régime  ; il  les  purge 
à plufleurs  récidives  avant  de  leur  permettre 
des  alimens. 

DES  TRANCHÉES  ROUGES, 

Accidens. 

Les  tranchées  rouges  ne  font  qii’une  in- 


( I ) EUc  a fouvent  lieu  dans  cetre  cnaladie. 

C 
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flammatioii  des  intellins  ; cette  eipece  de 
tranchées  eft  la  plus  douloureufe  6c  la  plus 
dangereufe.  Les  chevaux  y font  plus  fujets 
que  tout  autre  animal.  Ils  annoncent  cette 
maladie  par  des  ades  de  fureur  ; ils  vou- 
droient  pouvoir  fe  tuer , fe  précipiter  & s’af- 
fommer.Ilsfe  jettentparterre  de  leur  hauteur 
fans  plier  les  jambes.  Ils  ont  beaucoup  de 
ficvre  ; leur  fiente  eft  noire , par  crotins  & 
quelquefois  enduite  d’une  humeur  glaireufe 
femblable  à de  la  mouffe.  Les  urines  du 
même  jet  font  claires  dans  le  commence- 
ment , enfuite  un  peu  rouges , & fur  la  fin 
épailTes  6c  enflammées.  Les  extrémités  froi- 
des , la  ceflation  prompte  6c  fubite  des  dou- 
leurs, un  refus  confiant  de  toute  efpece 
d’alimens,  la  fueur  font  des  fymptomes 
évidens  de  mort. 

Traitement. 

Les  remedes  propres  6c  indiqués 
cette  efpece  de  tranchées  qui  vient  d’une 
caufe  inflammatoire,  font:  i°.  les  faignées 
réitérées , les  lavemens  émoliens  6c  nitreux, 
les  tempérans , les  calnaans  , ( i ) les  lo- 
tions de  toute  la  capacité  du  ventre  avec 
l’eau  tiede  acidulée. 

Les  mucilagineux  en  lavemens  font  en- 
core très-recommandables.  L’on  doit  le- 

( O Les  émulfions  tirées  des  quatre  femences  froides  ou 
des  amandes  douces  , font  le  meilleur  tempérant  Jk  le  meil- 
leur calmant  que  l’on  puillè  le  procurer  dans  cetre  cir* 
confiance. 
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tenir  les  animaux,  & les  fixer  fur  une  bonne 
litiere , crainte  que  par  leur  agitation  ils  ne 
s’abyment.  L’on  évitera  avec  foin  l’ufage 
des  ingrédiens  qui  échaufferoient  trop , ou 
bien  l’on  court  les  rifques  de  faire  dégé- 
nérer l’inflammation  en  gangrené  ; celle-ci 
eft  un  effet  aifez  ordinaire  des  maladies  in- 
flammatoires chez  tous  les  animaux. 

DES  TRANCHÉES  OCCASIONÈES 
PAR  LES  VERS. 

Signes  qui  caraclérifent  cette  maladie. 

Accidens. 

Si  à la  fuite  des  tranchées  qui  tourmen- 
tent les  animaux , l’on  s’apperçoit  qu’ils  ren- 
dent des  vers  parmi  leurs  matières  , l’on  a 
tout  droit  de  conjedurer  que  les  vers  font 
le  produit  de  la  maladie.  Dans  ce  cas  les 
animaux  ont  l’haleine  puante  ; leur  appétit 
eft  déréglé  ; ils  dépérilTent  à vue  d’ceil  ; leur 
ventre  eft  volumineux  ; ils  font  toujours  en 
mouvement  à peu  près  comme  fi  les  mou- 
ches les  excitoient  par  leurs  piquures  ; ils 
remuent  tantôt  les  pieds  de  devant , tantôt 
ceux  de  derrière  & tantôt  la  queue  ; ils  chan- 
gent fouvent  de  place  ; tels  font  les  fignes 
fur  lefquels  on  fe  trompera  le  moins , & 
dont  on  peut  tirer  les  meilleures  induèlions. 

Curation. 

Quand  on  a des  fCuretés  fur  le  caraélere 

C3 
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de  cette  maladie , il  faut  l’attaquer  par  l’u- 
fage  des  amers.  L’aloës,  le  mercure  doux , 
l’abfynthe  , la  corai  line,  le  femen- contra 
font  d’excellens  anthelmiutiques  ; l’huile 
d’olive  ôc  le  fuc  de  citron  mélangés  ont  éga- 
lement une  propriété  reconnue. 

Comme  il  importe  enfuite  de  remédier 
au  vice  des  digeftions,  l’on  purge  li-tôt 
que  les  tranchées  font  appaifées. 

DES  ALIMENS  PRIS  EN  TROP 
GRANDE  QUANTITÉ. 

Quoique  cette  indifpohtion  foit  plus  or- 
dinaire aux  hommes  qu’aux  animaux , il  ar- 
rive pourtant  que  ces  derniers , après  une 
difette  trop  grande  des  alimens,  mangent 
avec  voracité  des  fubflances  qu’ils  trouvent 
de  leur  goût , fe  gorgent  à un  tel  point 
qu’ils  éprouvent  des  mal-aifes,  des  indi- 
geitions  même  accompagnées  de  tranchées 
6c  de  coliques. 

Accidens. 

L’on  ne  fe  méprendra  pas  fur  une  indif- 
pofition  de  cette  efpece , ü l’on  fait  atten- 
tion au  ventre  des  animaux  qui  ell  extrê- 
mement rempli , de  même  que  leurs  flancs. 
Ils  ont  la  refpiration  un  peu  contrainte; 
quelques-uns  fe  plaignent,  fe  couchent 
fe  lèvent;  ils  paroilTent  plus  lourds,  plus 
pefant  6c  plus  parefieux;  ils  rendent  des 
matières  fécales  très  - liquides  ; elles  ont 
unc~  odeur  dç  vin  qui  fe  feroit  aigri. 
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L’exercice , la  promenade , les  boilTons 
^queufes  füfFifent  d’habitude.  La  diete  ôc 
quelques  lavemens , voilà  tout  ce  qu’il  faut. 
Ce  procédé  fans  doute  n’ira  pas  de  pair 
avec  les  confeils  de  certaines  gens  qui  pré- 
conifent  la  faignée  & les  purgatifs  ; mais  il 
a fon  mérite  à tous  égards , 6c  il  vaut  bien 
ces  remedes  que  l’on  vante  pour  toutes 
fortes  de  coliques  ; fecrets  dont  les  débi- 
teurs ne  connoihènt  ni  l’elîénce  ni  les  vertus. 
Qu’on  leur  demande  une  explication?  ils 
vous  répondrons  pat;  ces  termes  : c’eil  un 
fecret  ; tout  elt  dit  : l’on  ne  raifonne  pas 
contre  les  chofes  myftérieufes. 

DELA  CONSTIPATION, 

La  conftipation  ell  regardée  comme  une 
maladie  d’entrailles.  Les  vaches , les  bœufs 
6c  autres  animaux  ruminans  y font  fort  en- 
clins; c’eft  ce  que  le  public  appelle  être 
enfermé  dans  les  feuillets. 

Accidens. 

La  vache  ou  le  bœuf  conftipé  eft  qua- 
tre, lix,  huit  & meme  dix  jours  fans  aller^ 
du  ventre.  Les  premiers  jours  il  donne  queb 
ques  lignes  de  coliques  ; bientôt  il  tombe 
dans  un  état  d’inquiétude  & de  plus  gran- 
des fouffrances  ; il  fait  d’inutils  efforts  pour 
fienter  ; les  tégumens  font  chauds  ; le  pouls 
eft  élevé  ; les  yeux  font  enfoncés  ; le  ventre 
eft  dur , tendu  comme  un  ballon.  L’animal 
n’a  point  d’appétit  ; il  boit  peu , 6c  feule^- 
ment  ce  qu’on  lui  donne  par  force  ; fur  la 
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fin  de  la  maladie , la  bouche  eft  feche  & 
puante  ; les  extrémités  deviennent  froides  ; 
le  pouls  eft  véloce  & à peine  fenfible  ; l’a- 
nimal s’aftbiblit;  il  fe  tient  toujours  cou- 
ché , & périt  tranquillement. 

' Caufes. 

Traitement. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  maladie 
dépend  d’une  caufe  inflammatoire  ; par  con- 
féquent  les  faignées  font , les  premiers  jours , 
très-importantes  ; on  les  accompagne  des 
délayans  & des  relâchans  en  boiftbns.  Les 
lâvemens  ne  fauroient  être  trop  multipliés. 
On  les  préparera  fîmples  d’abord  ; enfuite 
l’on  pourra , fuivant  le  befoin , les  rendre 
laxatifs  par  une  infufton  de  manne  ou  de 
cafte  , depuis  un  quart  jufqu’à  une  livre. 

En  continuant  ce  procédé , l’animal  doit 
fournir  des  matières  noires,  fétides,  fan- 
guignolantes , de  fouvent  glaireufes.  A ces 
matières  fuccédera  une  diarrhée  qui  diminue 
le  volume  du  ventre  ; enfin  l’appétit  revien- 
dra, la  rumination,  &c.  La  guérifon  ne 
tardera  pas  d’être  obtenue. 

L’on  fe  modérera  fur  la  quantité  des  ali- 
mens  dans  cette  circonftance.  Si  l’on  donne 
du  foin , il  faut  qu’il  foit  mouillé  ; mais  j’ai- 
merois  mieux  que  l’on  n’employât  que  des 
herbes  vertes  de  rafraichiftântes  à petite 
dofe  ; du  fon , de  la  farine  de  feigle  ou  d’orge 
débro5'’és  dans  l’eau. 
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Le  pifTement  de  fang  épargne  bien  peu 
de  bêtes  à cornes.  ( i_)  Les  bœufs  & les 
vaches  l’auront  à tout  âge  ; les  veaux  même 
en  font  attaqués,  fur-tout  ceux  que  l’on 
envoie  déjà  aux  pâturages.  Le  mois  de  mai 
eft  la  faifon  de  rigueur  pour  cette  maladie  ; 
il  paroît  qu’elle  elt  plus  rare  en  hiver , en 
été  6c  en  automne. 

Symptomss. 

Les  animaux  qui  en  font  attaqués  éprou- 
vent une  grande  chaleur , principalement  le 
long  de  l’épine  du  dos.  Dans  cet  endroit 
leur  poil  s’hérilfe , & il  eft  rude  au  toucher. 
Lafievre  eft  très-forte  ; les  flancs  font  dans 
une  extrême  agitation  ; la  conftipation  eft 
de  la  partie  ; d’ailleurs  les  bêtes  boivent  & 
mangent  encore  ; de  ce  côté-là  l’on  ne  ju- 
geroit  pas  qu’elles  font  retenues  par  lé 
moindre  obftacle  ; les  urines  coulent  fou- 
vent  ; les  animaux  néanmoins  les  rendent 
avec  efforts;  Les  vaches  ont  encore  du  lait 
les  premiers  jours  du  mal  ; infenfîblement 
elles  en  fourniffent  très-peu  ; fa  couleur  ne 
s’efface  point,  mais  fa  qualité  s’affoiblit;  il 
perd  infiniment  de  fa  faveur  6c  de  fa  dou- 
ceur. 


( I ) Je  n’entends  pas  parler  des  moutons  8c  des  chevres , 
qui  font  cependant  des  bêtes  à cornes  ; elles  n’éprouvcrit 
iamais  cette  maladie. 


DES 
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Caufes. 

M.  Bourgeois  prétend  que  les  feuilles  de 
chêne,  d’orme , &c.  caufent  cette  maladie; 
je  fuis  dans  la  même  perfuafîon  ; en  effet , 
le  piffement  de  fang  eft  très-commun  ici 
où  la  plupart  de  nos  pâturages  font  en  taillis 
d’orme  & de  chêne,  (i) 

Curation- 

Faujfes  pratiques  de  quelques  villageois. 

Mais  s’il  efl  d’autres  caufes , nous  n’avons 
pas  pouffé  plus  loin  nos  recherches , 6c  notre 
début  eft  toujours  celui  de  la  faignée  quand 
il  eft  queftion  de  traiter  les  animaux  ; nous 
la  faifons  indifféremment  à la  poitrine  ou 
bien  au  col  ; elle  eft  toujours  médiocre.  Là- 
deflùs  quelques  payfms  font  avaler  des  gre- 
nouilles vivantes  ; ils  ont  grand  foin  que 
les  bêtes  ne  les  écrafent  pas  fous  leurs 
dents  ; car  à leur  eftimation  le  remede  fe- 
roit  infructueux;  voilà  comme  l’on  s’aveugle 
dans  les  campagnes  ! Par  bonheur  c’eft  le 
petit  nombre  qui  fe  voue  à ce  préjugé  ; les 
autres  fe  comportent  avec  plus  de  fageffe  ; 
ils  demandent  au  moins  s’ils  ne  favent  pas; 
en  conféquence  les  animaux  font  dirigés 
fuivant  les  principes  qu’on  inculque  ; la 
réuffite  eft  prefque  toujours  le  fruit  des 
bons  confeils. 

Les  boiffons  qu’on  leur  prépare  dans  la 


( I ) La  feuille  d’épine  blanche  produit  de  pareils  effets. 
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force  des  accidens  font  adouciffans.  Tantôt 
î’on  emploie  l’eau  blanchie  avec  la  farine 
d’orge , tantôt  l’on  admet  les  infufîons  de 
graine  de  lin  ou  de  guimauve  ; c’eft  dans  un 
fens  l’équivalent. 

Les  lavemens  à cette  même  période  font; 
adminiftrés  avec  avantage. 

Par  ces  fecours  la  grande  chaleur  dimi- 
nue , l’inflammation  tombe  , & fouvent  le 
pilfement  de  fang  fe  réduit  à très-peu  de 
chofes  ; lorfque  l’on  en  eft  à ce  point , & 
fpécialement  fi  le  ventre  eft  libre , j’aban- 
donne tous  délayans  ôc  tous  antiphlogifti- 
ques  ; je  leur  fabftitue  des  aftringens  ; l’on 
ne  regardera  pas  fous  quelle  forme  ils  fe- 
ront prefcrits. 

L’aigremoine,  le  plantain , l’ortie-grieche 
& la  mille- feuille  font  nos  plantes  de  pré- 
diledion.  J’en  prends  une  poignée  de  cha- 
que ; je  jette  le  tout  dans  huit  livres  d’eau  ; 
je  le  laiffe  bouillir  un  demi-quart-d’heure , 
puis  je  pafte  la  décoction  au  travers  d’un 
linge. 

T otites  les  trois  heures  j’en  fais  avaler  une 
chopinc  à l’animal.  Le  matin  avant  la  pre- 
mière dofe , je  donne  le  bol  qui  fuit;  il  n’eft 
nullement  à dédaigner. 

BOL  ASTRINGENT. 

Ayez  une  forte  pincée  de  poils  de  lievre , 
de  la  mie  de  pain  blanc  de  dii  beurre , au- 
tant qu’il  en  faut  pour  envelopper  le  tout , 
êc  le  rendre  en  pâte  molle. 
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Tous  les  foirs  je  délaye  une  once  de  diaf- 
cordium  dans  une  chopine  de  la  tifane  dont 
j^ai  parlé  plus  haut  ; cette  potion  releve  les 
forces,  elle  eft  utile  dans  l’état  d’épuife- 
ment  où  les  bêtes  fe  trouvent. 

Je  tiens  ferme  fur  les  mêmes  procédés , 
jufqu’à  ce  que  j’obtienne  un  mieux-être 
réel  ; après  quoi  je  termine  la  cure  par  un 
purgatif.  J’attends  toujours  à le  propofer 
que  les  bêtes  foient  convalefcentes  ; le  ta- 
marin & la  rhubarbe  en  font  la  bafe. 

Au  commencement  de  cette  maladie  où 
les  animaux  ont  de  la  fievre , je  me  rejette 
pour  leur  fubfîftance , fur  le  fon  mouillé  ou 
fur  des  foupes  avec  les  raves  & la  courge, 
quand  on  en  a.  Enfuite  la  fievre  une  fois 
ralentie , l’on  n’a  plus  befoin  d’être  û fé- 
vere  ; je  fouffre  que  l’on  palTe  à d’autres  ali- 
mens  ; l’orge  Ôc  la  paille  de  froment  hachée, 
compofent  une  excellente  nourriture  que 
l’on  peut  continuer  jufqu’au  parfait  rétablif 
fement  des  bêtes. 

DU  GONFLEMENT. 

Symptômes. 

L’on  connoît  tout  de  fuite  quand  les 
animaux  font  fiihs  du  gonflement,  i”.  Leur 
peau  s’étend  beaucoup,  ôc  fournit  un  fon 
très-obfcur  lorfqu’on  la  frappe.  2“.  Jls  ont 
aux  flancs  un  creux  qui  fe  remplit  6c  que 
l’on  ne  diftingue  plus.  3“.  Ils  fe  foutiennent 
fur  leurs  jambes  avec  peine , 6c  n’ont  point 
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d’habileté  à remuer  leurs  corps.  4°.  Ils  ont 
une  touxfeche,&  larefpiration  gênée.  5".  En- 
fin ils  font  inquiet  6c  fe  plaignent  ; cepen- 
dant il  eft  rare  qu’on  leur  trouve  de  la  fievre. 

Ces  accidens  veulent  être  combattus  avec 
célérité , pour  que  la  terminaifon  ne  foit  pas 
funelte  aux  bêtes.  L’on  eft  fur  de  les  pré- 
ferver  lorfque  l’on  apporte  les  remedes 
avant  le  moment  de  défefpoir. 

Les  vaches , les  genilfes , les  bœufs  6c 
les  taureaux  gagnent  ce  mal  avec  la^  même 
facilité.  Les  veaux  paroiffent  en  être  un 
peu  plus  exempts  ; c’ell , lî  je  ne  me  trom- 
pe , parce  qu’on  les  concentre  davantage 
dans  l’écurie  , 6c  qu’on  les  envoie  aux 
champs  avec  plus  de  réferve;  ils  ne  fortenc 
pas  dans  les  tems  de  pluie  ou  de  gelée , du 
moins  dans  notre  diftrid. 

Caufes. 

Le  gonflement  n’arrive  guere  que  par  ces 
tems-là , fans  doute  parce  que  les  aninaaux 
fe  mouillent  le  corps,  les  pieds  <Sclesjam7 
bes  ; qu’ils  mangent  goulûment  de  l’herbe 
trop  humide  ou  trop  gralTe , qu’elle  abonde 
en  trefle  ( i ) couvert  de  rofée , 6c  fur  le- 
quel le  foleil  n’a  pas  encore  dardé  fes  rayons; 
la  nourriture  'eft  alors  fort  crue  6c  fort 
pefante  ; la  digeftion  s’en  élabore  mal  ; de 
là  naiftent  les  flatuofltés  6c  les  vents  qui  font 


( I ) La  feuille  de  navette  à quelque  petite  doit-  que  leî 
animaux  la  mangent , leur  occalione  aufli  le  gonllemcnt. 
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encore  des  effets  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

Traitement. 

La  faignée  ne  peut  être  ici  que  très-per- 
nicieufe.  Elle  occupe  lorfqu’il  eft  à propos 
d’employer  vigoureufem.ent  les  m.oyens  ef- 
fentiels  ; qui  pis  eft , elle  conduit  les  bêtes 
dans  un  affaiffement  redoutable. 

Mais  ces  confidérations  ne  retiennent  pas 
les  étourdis,  chez  qui  cette  évacuation  pafte 
en  habitude  ; il  faut  de  toute  nécefîité  qu’ils 
tirent  du  fang , & fi  les  veines  du  col  n’en 
rendent  pas , ils  multiplient  leurs  piquures 
ôc  leurs  incifions  par-tout  ; le  fang  jaillit , 
de  mes  enthoufîaftes  s’applaudiflent. 

Il  s’en  trouve  au  refte  qui  ne  vacillent 
point  dans  leurs  idées  ; ceux-là  fe  reftbu- 
viennent  que  telle  préparation  aura  été 
fnerveilleufe  ; ils  y auront  recours  fuivant 
l’exigence  du  cas  ; ils  eftliyeront  bien  moins 
de  difgraces. 

Le  plus  expéditif  c’eft , fans  contredit  , 
de  ramener  les  animaux  à l’étable  , de  les 
friêHonner , de  les  couvrir  & de  les  tenir 
chaudement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  baignés 
de  fueurs;  dans  les  mêmes  entrefaites  , on 
leur  donne  des  diaphorétiques  & des  cor- 
diaux: ces  médicamens  font  à la  portée  de 
tout  le  monde. 

Il  eft  une  boiiTon  que  l’on  vante  beau- 
coup'dans  cette  maladie  ; je  dirai  comme 
on  la  compofe  ; la  recette  n’en  eft  pas  com- 
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pliquée  ; elle  n’eil  pas  non  plus  difpen- 
dieufe. 

BOISSON  DANS  LE  GONFLE- 
MENT. 

Prenez  dix  à douze  goulTes  d’ail , éplu- 
chez-les  de  coupez-les  par  morceaux;  met- 
tez-les  dans  une  pinte  d’eau-de-vie  ; en- 
flammez cette  liqueur  avec  un  morceau  de 
papier  allumé  ; lailTez  le  feu  s’éteindre  de 
lui-même , & lôrfqu’il  le  fera , vous  jeterez: 
dans  l’eau-de-vie  un  verre  d’huile  d’olive. 

L’on  fait  avaler  tout  ce  mélange , fi  l’on 
gouverne  un  bœuf  ; l’on  en  retranche  urï 
quart , fi  l’on  gouverne  une  vache.  Cette 
liqueur  ne  tardera  pas  d’exciter  la  tranf- 
piration  ; les  animaux  ne  doivent  manger 
que  quelques  heures  après. 

Plufîeurs  fe  fervent  du  bol  dont  voici  la 
formule. 

BOL  DANS  LE  GONFLEMENT. 

^ Pefez  quatre  onces  de  vieux  oing,  ( i ) 
pecrifez-les  dans  de  la  mie  de  pain  blanc 
en  petit  volume  ; il  en  réfulte  un  gros  bol 
que  l’on  divife  en  deux  ou  trois  autres,  afin 
que  les  bêtes  le  prennent  plus  aifément. 

Quelques-uns  diffolvent  une  poignée  de 
fel  dans  une  écuellée  d’eau  ; ce  breuvage 
qu’ils  appellent  la  meure  leur  a profpéré 
mainte  de  mainte  fois. 


( I ) Au  défaut  de  vieux  oing  , l’on  fe 
lard  ; le  plus  rance  ferok  le  meilleur. 


rejetreroit  fur  le 
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D’autres  renoncent  à tout  pour  la  pou- 
dre à canon.  Ils  en  mefurent  à peu  près  la 
charge  d’un  fujfîl;  ils  l’écrafent  avec  un 
pilon  de  bois , & la  lient  dans  du  beurre  ; 
félon  eux , cette  drogue  pouffe  parles  voies 
urinaires  ôc  diffipe  beaucoup  de  vents  ; ils 
l’emploient  de  la  même  façon  que  le  bol 
décrit  dans  la  page  précédente.  Le  gon- 
dement  pour  l’ordinaire  cede  à ces  divers 
ingrédiens.  Lorfque  les  animaux  en  font 
délivrés,  il  eft  bon  de  leur  offrir  des  ali- 
mens , de  de  leur  donner  à boire  de  l’eau 
blanchie  avec  une  poignée  de  farine  quel- 
conque. 

Mais  un  bceuf  gonfle,  quoique  on  ne  l’en- 
voie au  pâturage  que  par  un  tems  fec,  qu’il 
ne  broute  de  Fherbe  ni  trop  graffe , ni  trop 
humide , 6c  même  quoiqu’il  refte  à l’écurie 
à ne  manger  que  du  foin.  Pour  lors , l’on  a 
lieu  de  foupçonner  que  des  infedes  véni- 
meux  font  la  caufe  de  fa  maladie  ; en  deux 
mots , j’e  raconterai  comme  l’on  tâche  de  la 
combattre. 

L’on  délaye  dans  une  chopine  de  vin  , 
deux  onces  de  thériaque  ou  d’orviétan  ; l’on 
confond  dans  ce  breuvage  un  demi-verre 
de  vinaigre  ou  de  verjus  ; les  effets  falutaires 
de  ce  remede  font  bientôt  annoncés  par  le 
dégonflement , la  gaieté  6c  l’appétit  de  l’a- 
nimal. 

DE  LA  LENTE. 

Accidens. 

Cette  affeêHon  arrive  affez  rarement;  mais 

lorfqu’dle 
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lorfqu’elle  a lieu , elle  fe  propage  6c  fait 
quelquefois  beaucoup  de  défordre.  Elle  fe 
déclare  tout-à-coup  par  un  flux  de  fang 
plus  ou  moins  abondant.  Tantôt  les  béces 
fe  plaignent , tantôt  elles  n’annoncent  point 
de  douleurs;  celles  qui  fouffrent  ont  volon- 
tiers de  la  lievre. 

Caafes. 

La  tranfpiration  qui  s’arrête  ôc  fe  fup- 
prime  ,,  les  humeurs  qui  fe  jettent  fur  les 
inteflins , c’eft  ce  que  nous  regardons 
comrne  la  caufe  de  cette  maladie;  mais 
peut-être  y en  a-t-il  d’autres  que  le  peuple 
n’admet  pas,  comme. le  travail  forcé  , le 
genre  de  nourriture , les  miafmes  répandus 
dans  l’athmofphere  ; car  nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  contagion  fe  répandoit. 

Il  eft  donc  prudent  d’abord  de  féparer 
les  animaux  qui  font  frappés  de  cette  ma- 
ladie , ôc  de  veiller  fur  ceux  qui  fe  portent 
bien.  Ainfl  l’on  a deux  traitemcns  à fuivre  ; 
commençons  par  celui  qui  convient  aux 
bêtes  malades. 

La  méthode  de  nos  laboureurs  eft  dé- 
feâueufe , d’autant  plus  qu’ils  n’ont  en  vue 
que  d’aftreindre  ôc  cU  relferrer  fans  prendre 
d’autres  précautions.  Il  réfulte  aufli  qu’ils 
commettent  des  meurtres  par  leur  faute  ; 
ils  ne  s’en  répentent  que  quand  le  mal  eft 
irrémédiable.  Les  décoéHoiis  de  verveine, 
de  mille-feuille , de  tormentille , de  biftorre, 
le  fang-dragon , le  diafcordium  , la  théria- 
que font  donnés  familièrement , ôc  l’on  s’e» 

D 
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promet  beaucoup  ; cependant  l’on  elTuie  des 
pertes,  6c  à quoi  faut-il  les  attribuer?  A 
l’ignorance , tout  au  moins  à l’efprit  d’en- 
têtement. 11  a une  force  ü puiffante  que  les 
raifons  les  plus  pérempto’ires  ne  parviennent 
jamais  à le  combattre , je  ne  dis  pas  à le 
détruire. 

Quelques  fuccès  effacent  des  malheurs 
à l’infini  J l’on  vante  les  uns,  l’on  s’oublie 
fur  les  autres  ; tels  font  les  défagrémens 
que  l’on  éprouve  dans  les  campagnes  j non- 
feulement  quant  à la  médecine  des  animaux 
brutes , mais  quant  à celle  des  animaux  rai- 
fonnables. 

Méthode  curative. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  importe  de  débuter 
par  une  faignée , fur-tout  fi  l’on  s’apperçoit 
que  les  bêtes  ont  de  la  fievre.  L’on  admi- 
niflre  enfuite  quelques  lavemens  avec  le 
fon , les  mauves  ou  la  graine  de  lin.  Les 
boifîbns  également  feront  adouciffantes } 
l’on  peut  employer  celles  que  j’ai  prefc  rites 
dans  l’article  dupiffement  de  fang,page4i. 
L’eau-de-vie  offre  encore  fes  avantages  , de 
même  que  le  décoétum  album  indiqué  dans 
l’article  du  félin , page  1 8. 

Lorfqu’on  a infiflé  quelque  tems  fur  ces 
préparations , il  eft  à propos  de  palfer  quel- 
<]|ues  purgatifs  ; les  meilleurs  font  le  tama- 
rin , la  manne , 6>c  dans  certaines  circonf- 
tances , la  rhubarbe. 

Que  l’on  en  vienne  après  cela  aux  fubf- 
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tances  toniques,  antifeptiques  ôc  aftridives, 
la  néceffité  l’exige  quand  la  curation  eft  un 
peu  avancée.  C’eft  le  cas  alors  de  fe  fervir 
de  la  thériaque , de  l’extrait  de  genievre  y 
de  la  confection  d’hyacinthe.  Chaque  jour 
il  fufhra  d’une  once  de  quelqu’une  de  ces 
drogues  indifféremment  j mais  l’on  aura 
foin  de  les  délayer  dans  une  décoâion  d’o- 
feille  ou  d’épine-vinette. 

Le  quinquina,  auquel  on  affocie  de  la 
gomme  adragante , mérite  une  diftinCtion. 
Outre  qu’il  a la  propriété  de  rélîfter  à la 
pourriture , il  releve  le  ton  des  fibres  de 
l’eftomae , des  inteftins , il  l^s  affermit.  De 
fon  côté, la  gomme  adragante  ( i)  fournie 
un  doux  mucilage  qui  a la  vertu  d’émouf- 
fer  l’aCtion  des  fels  qui  corrodent  Ôc  dé- 
chirent; 

Sur  une  once  de  quinquina  l’on  met  trois 
Ou  quatre  gros  de  gonime  adragante , l’un 
êc  l’autre  en  poudre  j l’on  broie  bien  le 
tout  ; on  le  délaye  dans  fufïifante  quantité 
d’eau  de  ris  ; on  le  fait  prendre  ou  le  foir 
ou  le  matin. 

Si  à raifon  de  la  continuité  du  flux  de 
fang , de  fa  ténacité , les  matières  font  glai- 
reufes , muqueufes  ou  purulentes  ; qu’elles 
préfentent  des  pellicules  à demi-diffoutes  , 
des  débris  de  la  fubftance  des  inteftins, 
il  faut  foupçonner  des  ulcérés  dans  cette 
partie-là  6c  en  craindre  les  fuites  j cet  acci- 
dent eft  fâcheux. 

( I ) Ou  gomme  arabique, 

D i 
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Mais  l’on  applique  fur  les  plaies  à l’exté- 
rieur des  digeltifs  avec  la  térébenthin-e  ôc 
le  jaune  d’œuf;  ils  détergent  &c  modifient; 
pourquoi  ne  produiroient-ils  pas  les  mêmes 
effets  au-dedans  du  corps  ? Dans  cette  per- 
fuafîon  je  confeille  que  l’on  y recoure  ; l’on 
fe  contentera  d’une  once  de  térébenthine 
&;  d’un  jaune  d’œuf,  délayés  dans  un  peu 
d’eau  de  plantains.  Ce  remede  fera  diif  ribué 
chaque  jour  pendant  quelque  tems  ; voilà 
comme  j’ai  vu  qu’on  le  faifoit  prendre  ; j’ai 
été  témoin  qu’il  a réufîi  auffi  fouvenc  qu’il 
a manqué. 

Pour  la  nourriture  des  bêtes  l’on  fera 
cuire  dans  l’eau  tantôt  de  l’orge , tantôt  de 
l’avoine,  du  l^igle , du  ris;  l’on  en  don- 
nera la  décoftion  à des  heures  réglées. 

La  boilfon  ordinaire  fera  de  l’eau  blan- 
che ; on  y éteindra  un  fer  rouge , quand  il 
fera  à propos  de  la  rendre  aftringente. 

Second  traitement  qui  regarde  les  bêtes  faines» 

L’ordure  & la  fiente  des  aninlaux  doi- 
vent être  enlevées  exadement , & mifes  à 
une  certaine  diftance  des  écuries  ; par  ce 
moyen  les  bêtes  faines  peuvent  être  pré- 
fervées. 

Le  traitement  envers  elles  confîllera  à 
les  moins  fatiguer , à les  nourrir  plus  déli- 
catement , à les  bouchonner  de  à les  tenir 
plus  propres.  L’on  brûlera  dans  leurs  éta- 
bles des  parfums , des  aromates.  L’on  ne 
fûufTrira  pas  qu’elles  communiquent  avec 
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les  bêtes  malades,  ce  qui  eft  très -im- 
portant. 

DE  LA  RÉTENTION  DOURINE. 

Cette  maladie  n’eft  pas  aufli  fréquente 
que  celle  dont  nous  venons  de  faire  la  def- 
cription.  Cependant  elle  régné  quelquefois; 
voici  comme  elle  fe  déclare. 

Symptômes, 

Les  animaux  qui  en  font  incommodés 
font  continuellement  des  efforts  pour  ren- 
dre leurs  urines  &c  ne  le  peuvent  pas. 

Ils  fe  plaignent  de  s’agitent  beaucoup  , fe 
roulent  même  fur  leur  litiere.  Leur  ventre 
fe  tend  & s’élève  plus  ou  moins.  A chaque 
inftant  ils  auront  des  envies  de  lâcher  leurs 
matières  fécales  ; l’anus  eft  fouvent  pouffé 
en-dehors  ; il  eft  aifé  de  voir  que  les  bêtes 
font  dans  les  douleurs  du  tenefme  de  des 
éprintes. 

La  Hevre  eft  bientôt  continue , fi  la  ma- 
ladie fubllfte  pendant  quelques  jours  ; dans 
ce  cas , l’on  doit  tout  appréhender. 

Caufes. 

Ces  accidens  font  le  réfultat  d’une  grande 
inflammation , nous  le  concevons  d’avance. 
La  fatigue , l’excès  du  travail  échauffent  les 
animaux  ; il  arrive  encore , malgré  les  pré- 
cautions qu’il  faudroit  prendre , qu’on  les 
laifle  dans  un  état  d’inaèlion;  je  fuppofe  alors 
qu’ils  aient  chaud , la  transpiration  fe  fup- 
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primera  ; mais  fur-tout  fi  dans  cette  difpo- 
fîtion  ils  boivent  de  l’eau  fraîche  & qu’ils 
endurent  le  froid. 

Or  l’humeur  répercutée  fe  jette  volontiers 
fur  les  reins  6c  la  velîie  ; ce  retour  d’hu- 
meurs forme  un  obftacle  ; les  paflages  de 
l’ürine  fe  bouchent  ; c’ell  ainfi  le  plus  com- 
munément que  la  rétention  d’urine  a lieu^ 

Méthode  curative. 

La  faignée  eft  la  première  chofe  que  l’on 
idoit  faire  pour  le  traitement  ; il  eft  clair 
qu’elle  veut  être  répétée  lorfque  l’inflam- 
mation eft  violente. 

Ceux  qui  emploient  enfuite  les  apéritifs 
■font  d’autant  mieux  dans  l’erreur , que  ces 
remedes  augmentent  l’embarras.  Il  importe, 
au  contraire , dans  cette  circonftance  de 
mettre  en  pratique  tout  ce  qui  peut  relâ- 
cher, adoucir  de  corriger  la  grande  chaleur. 

Les  lavemens  tiennent  le  fécond  rang 
après  la  faignée  ; ils  font  indifpenlàbles.  Les 
mauves , le  feneçon , le  bon-henry , la -graine 
de  lin  ferviront  à les  compofer.  Ordinaire- 
ment on  ne  les  dorme  qu’à  mi-feringue, 
mais  on  en  donne  plus  fouvent. 

Les  décodions  de  Ton  & d’orge,  le  petit- 
lait  font  des  boiftbns  que  l’on  ne  craindra 
pas  de  prodiguer. 

Pour  la  nourriture  des  bêtes,  elle  con- 
flftera  en  feuilles  de  raves  de  de  laitue,  fl 
la  faifon  permet  de  s’en  procurer. 

D’aütres  choilîïîènt  le  fon  ; ils  l’arrofent 
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avec  de  Teau , & ce  feroit  mieux  de  bien 

riiumeder.  • . 

Cependant  malgré  ces  foins  1 on  ne  par- 
vient pas  toujours  a dégager  la  veffie , & 
les  urines  ne  reprennent  pas  toujours  vo- 
lontiers leur  cours  naturel  ; dans  cette  per- 
plexité la  fonde  n^offre  point  de  relTources  ; 
comment  fe  retourne-t-on? Nos  laboureurs 
avec  un  billoiiri  ont  elTayé  de  faire  une  in- 
C'ifion  longitudinale  au  périnée  ; ils  ont  ou- 
vert la  velîie , l’urine  s’eft  mile  a couler  ; 
c’eft  de  la  forte  qu’ils  ont  préfervé  bien  des 
animaux. 

Ces  plaies  n’affujettilTent  qu’à  un  traite- 
ment fort  fimple  ; elles  font  cicatnfées  en 
très-peu  de  tems. 

Ca  rétention  d’urine  eft  encore  formée 
par  des  glaires;  l’on  s^en  apperçoit  en  ce 
que  l’urine  lorfqu’elle  s’échappe  ell  fort 
épailTe , & que  d’ailleurs  les  animaux  ne  font 
pas  autant  d’efforts  pour  la  rendre. 

Dans  cette  rétention  la  fâignée  n’eft  pas 
abfolument  lî  nécelTairc  que  dans  l’autre , 
quoique  l’on  peut  la  pratiquer.  Par  exem- 
ple , les  apéritifs  trouvent  ici  leur  place  ; on 
les  emploie  même  très-avantageufement. 

L’on  propofe  la  fiente  de  cheval , celle 
de  pigeon,  délayées  dans  le  vin  blanc;  l’on 
recommande  les  goufîfes  d’ail,  & la  colo- 
phone  dans  le  même  véhicule  ; je  ne  rai- 
sonnerai pas  fur  l’efficacité  de  ces  remedes 
d’après  ma  propre  expérience  ; j’indiquerai 
-feulement  les  préparations  dont  les  ûiccès 
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me  font  connus.  Je  commence  par  la  dé- 
coèlion  füivante. 


APOZEMES  DANS  LA  RÉTEN- 
TION D URINE  OCCASIONÉE 
PAR  DES  GLAIRES. 


Prenez  racines  d’arrête-boeuf  & de  per- 
Jîl , de  chaque  deux  onces.  Bayes  d’alke- 
kenges , une  poignée.  Faites  cuire  dans  trois 
pintes  d’eau  l’efpace  d’un  quart -d’heure  ; 
ajoutez  enfuite  cerfeuil , lierre  terreftre  & 
capillaire,  de  chaque  demi-poignée  ; le  tout 
infufera  demi-heure;  l’on  pafTera  la  décoc- 
tion au  travers  d’un  linge.  On  la  partagera 
en  fîx  dofes  qui  feront  dillribuées  de  trois 
en  trois  heures.  Dans  chaque  dofe  l’on 
jetera  trois  drachmes  de  fel  de  Glaubert. 

P OLir  le  mé^me  mal  l’on  donne  auffi  une 
once  de  crème  de  tartre  réduite  en  poudre 
impalpable  ; on  la  délaye  dans  une  chopine 
de  decoélion  d’orge  que  l’on  édulcore  avec 
le,  miel.  . 

La  nourriture  ne  différera  point  de  celle 
que  j’ai  indiquée. 

' Enhn  , nous  avons,  dit  que  les  animaux 
acquéroient  des  rétentions  d’urine  en  s’é- 
chauffant , & en  prenant  froid  lorfqu’ils  font 
en  fueurs  ; pour  éviter  cet  inconvénient  il 
faudroit  après  leur  travail  ufer  de  la  pré- 
caution de  les  laiffer  repofer , de  les  ra- 
fraîchir , & de  ne  jamais  les  conduire  à 
l’abreuvoir  avant  de  leur  avoir  donné  du 
foin  ou  quelqu’autre  fubftance.  ^ . 
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DES  ÊTRANGUILLONS. 

Si  l’on  confîdere  que  cette  maladie  com- 
mence par  un  engorgement  & une  inflam- 
mation des  glandes  fltuées  près  du  gofier 
des  animaux,  l’on  n’héfitera  pas  de  la  ca- 
raètérifer  d’une  efpece  d’efquinancie.  Les 
bœufs  y font  plus  fujets  que  les  vaches  , 
fans  doute  à raifon  de  ce  qu’on  les  fait  tra- 
vailler ôc  qu’on  les  échauffe  ; l’on  n’ignore 
pas  qu’à  la  montagne  les  vaches  ne  font 
employées  à aucun  exercice. 

Le  bœuf  qui  eft  attaqué  ne  refpire  qu’avec 
peine , & n’avale  que  difficilement.  Il  paroît 
inquiet , il  baiffe  toujours  la  tête  ; il  a les 
oreilles  froides  , & la  bouche  feche  ôc  brû- 
lante. S’il  fe  couche , un  inftant  après  il  fe 
leve  ; il  ne  garde  pas  long-tems  la  même 
pofition.  Ses  yeux  font  rouges  ; il  a de  la 
flevre , tantôt  plus , tantôt  moins , fuivant 
le  degré  de  phlogofe  ôc  d’engorgemetit. 

Caufes. 

Le  chaud  ôc  le  froid  qui  fe  fuccedent  ra- 
pidement font  fouvent  la  caufe  des  étran- 
guillons  ; ils  peuvent  provenir  encore  de  la 
mauvaife  qualité  des  alimens  dont  fe  nour- 
riffent  les  animaux. 

Le  traitement  ne  doit  point  être  tardif, 
l’on  mettroit  les  bêtes  en  danger;  il  faut 
l’entreprendre  fl-tôt  que  l’on  s’apperçoit  de 
la  maladie. 
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La  faignée  eft  préférable  à tout  dans  le 
principe  ; elle  olfre  Favantage  de  défemplir 
les  vailTeaux  , & de  dériver  l’humeur  mor- 
bifique , fur-tout  fi  on  la  pratique  à la  queue. 
On  la  réitéré  fuivant  le  befoin,  &:  les  forces 
de  l’animal. 

L’on  ne  perdra  pas  de  vue  les  lavemens 
qui  font  propres  à corriger  la  grande  cha- 
leur ^ & à dégager  les  boyaux  des  matières 
qui  pourroient  devenir  putrefcentes , fi  on 
les  y lailToit  croupir  trop  de  tems.  On  les 
compofera  avec  les  mauves,  la  mercuriale, 
le  miel  & le  nitre  ; on  en  donnera  quelque- 
fois deux  dans  un  jour. 

En  boiffôn  l’on  fera  prendre  l’eau  d’or- 
ge, Peau  de  fon  avec  le  nitre  ; l’infu/ion 
fuivante  eft  encore  fort  indiquée. 

Prenez  feuilles  d’ofeilles  , de  laitue  , de 
pourpier  & d’endive , une  poignée  de  cha- 
que, Que  le  tout  infufe  un  quart  - d’heure 
dans  deux  pintes  d’eau  bouillantes  ; l’on 
palTera  la  décodion  au  travers  d’un  linge  , . 
& on  la  partagera  en  quatre  dqfes  qui  fe- 
ront diftribuées  de  trois  en  trois  heures. 

Pour  nourriture  l’on  employera  l’herbe 
verte  au  lieii  de  fourrage  ; mais  fî  l’^imal 
ne  peut  ni  mâcher , ni  avaler , on  lui  don- 
nera le  bouillon  fuivant  ; il  eft  très-fubf- 
çantiel. 

Faites  cuire  dans  une  fuffirante  quantité 
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d’eau  quelques  morceaux  de  pain  d’orge  ; 
lorfqu’ils  font  écrafés , vous  coulerez  le 
bouillon , & exprimerez  le  pain , pour  bien 
en  tirer  le  fuc. 

Ne  donnons  pas  dans  l’erreur  des  mé- 
tayers qui  croient  réfoudre  les  tumeurs, 
en  broyant  fortement  les  glandes  avec  les 
doigts , pour  ne  pas  dire  avec  des  tenailles , 
des  pinces , &c.  Il  réfulte  de  cette  opéra- 
tion que  l’on  irrite  une  partie  enflammée , 
6c  que  bien  loin  de  faciliter  la  réfolution 
que  l’on  demande , on  occafîone  une  fup- 
puration  qui  n’auroit  pas  lieu  fans  cela. 

L’on  doit  commencer  par  envelopper  les 
glandes  tuméfiées  avec  de  l’étoffe  ou  une 
peau  de  mouton  ; fauf  enfuite  fi  l’on  voit 
que  les  glandes  groflilfent  6c  s’étendent 
davantage , à recourir  aux  cataplafmes  ma- 
turatifs  tels  que  celui-ci. 

Prenez  des  racines  de  mauves , de  gui- 
mauve ou  des  oignons  de  lys,  pillez-les  6c 
les  faites  cuire  avec  du  vieux  oing  6c  de 
l’eau  ; on  les  rechange  toutes  les  quatre 
heures. 

Lorfque  la  fluéfuation  annonce  que  le 
pus  efl  formé,  l’on  pratique  une  grande 
ouverture  ; l’onpanfe  matin  6c  foir  avecl’on- 
gent  bafîlicum  ; les  plaies  que  l’on  établit 
guériront  d’autant  plus  vite  qu’elles  fe- 
ront panfées  méthodiquement  6c  avec  pro- 
preté. 

L’on  fe  hâte  de  purger  quand  les  tumeurs 
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fe  font  terminées  par  réfolution.  L’on  purge 
également  quoiqu’elles  ont  prifes  la  voie  de 
la  fuppuration  ; mais  on  attend  que  l’on  ait 

amené  les  plaies  à cicatrices. 

» 
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Fin  des  maladies  aiguës. 
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SECONDE  PARTIE. 


DU  MORFONDEMENT, 
Accîdensm 

E T T E maladie  eft  parfaitement  an- 
noncée par  l’accablement  général  de  tout 
le  corps  des  animaux.  L’on  voit  que  leur 
marche  eft  lente  & embarralTée  ; on  les  en- 
tend fouvent  fe  plaihdre  ; mais  fur-tout  s’il 
faut  qu’ils  marchent  en  defcendant.  Leurs 
pas  font  mal  alfurés  ; iis  tomberont  quelque- 
fois pour  ne  pouvoir  fe  relever  fans  fecours, 
du  moins  fans  beaucoup  de  peine. 

Leur  poil  eft  Iiériftë  &;  terne.  Il  fe  dé- 
tache feul , à plus  forte  raifon , lorfqu’on 
bouchonne  ou  que  l’on  étrille. 
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La  maigreur  qu’ils  éprouvent  eft  diffor- 
me , 6c  l’on  peut  bien  dire  d’eux  qu’ils  n’ont 
que  la  peau  collée  fur  les  os.  Leurs  yeux 
font  caves  6c  enfoncés;  leur  bouche  elt 
feche  ^ d’un  pâle  tirant  fur  le  jaune  ; leurs 
nafeaux  fourniffent  une  efpece  de  morve 
claire , qui  devient  enfuite  plus  épaiffe  ; l’en- 
gorgement des  glandes,  tant  fublinguales 
que  maxillaires , eft  encore  un  accident  qui 
fe  joint  à tous  les  autres. 

Enfin,  les  bêtes  affeélées  ont  toujours  un 
air  de  trifteffe  6>c  d’inquiétude.  Elles  per- 
dent la  rumination , l’appétit , &c. 

Leurs  urines  font  extrêmement  claires. 
Pondeurs  font  conllipées , 6c  rendent  des 
matières  fort  dures  ; d’autres  auront  le 
cours  dé  ventre,  6c  les  déjeêtions  feront 
fétides. 

La  langue  eft  blanche , 6c  indique  le  mau- 
vais état  des  premières  voies,  quelle  eft 
l’abondance  des  matières  indigeftes  qui  fé- 
journent  dans  le  feuilleta 

Le  lait  fe  tarit  dans  les  vaches. 

Au  commencement  de  cette  maladie  la 
lievre  n’a  pas  encore  lieu  ; mais  elle  tarde 
peu  dé  venir.  Elle  prend  enfuite  volontiers 
le  caraébere  de  la  fievre  lente , d’ou  il  ar- 
rive qu’elle  conduit  les  animaux  dans  la 
confomption , 6c  qu’elle  tue  le  plus  grand 
nombre , malgré  tous  les  fecours  qu’on  leur 
donne. 

C’eft  ici  que  le  peuple  raifonne  lingulie- 
rement  fur  la  caufe  de  cette  afteéfion  ; il 
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s^en  faut  bien  qu’il  fe  rende  juftice.  Il  fat- 
tribue  d’ordinaire  à des  caufes  qui  ne  tom- 
bent pas  fous  les  fens.  ( i ) Je  luipalfe  cette 
erreur  ; mais  qu’il  examine  au  moins  iî  fes 
mauvais  traitemens , iî  fon  peu  d’égards  ré-- 
lativement  au  travail  des  bétes,  n’en  eft 
pas  une  des  plus  elfentielles , ôc  pourtant  il 
n’y  prête  nulle  attention. 

Il  fuffit  de  confidérer  que  l’on  tire  partie 
d’un  animal  jufqu’à  ce  que  la  laffifude  ar- 
rive , qu’on  le  néglige  enfuite  ^ ôc  qu’on  ne 
le  infveille  point  ; cela  fuffit , dis-je  , pouf 
croire  qu’on  le  difpofe  à des  déràngemens 
fans  nombre,  & fpécialement  à la  maladie 
que  je  décris.  L’on  auroit  d’autant  plus  de 
tort  de  fe  refufer  à cette  objeétion,  qu’il 
paroît  que  les  métayers  qui  ont  foin  & qui 
ménagent  leur  bétail , qui  le  nourriffent  ôc 
l’entretiennent  fuivant  les  circonftances , 
font  bien  moins  expofés  à l’inconvénient 
d’avoir  des  animaux  frappés  de  la  forte  j 
l’exemple  nous  le  prouve  dans  tous  les  lieux. 

L’on  n’eft  pas  plus  fondé  à compter  fur 
les  moyens  que  l’on  emploie  dans  la  cur© 
de  cette  maladie  : nous  allons  le  voir.  En- 
effet  , l’on  ne  s’attache  qu’à  fortifier  avec 
des  cordiaux , fous  prétexte  d’obvier  à l’é- 
puiffement  des  bêtes  malades,  6c  de  rap- 


( I ) Comme  à des  infeftes  que  l’animal  auroit  avalés  en 
mangeant.  Comme  à des  plantes  vénéneul'es , telles  que  la 
ciguë , l’aconit , Sic.  Ouelqoes-uns  parlent  encore  de  Ibr- 
tileps , de  forts  donnés  ; quoique  le  nombre  en  eft  petit , 
il  s*en  trouve  néanmoins. 


DES 


64  Tableau 

peller  leurs  forces  qui  s’éteignent  : telle  eft 
la  méthode  la  plus  familière  & la  plus  ac- 
créditée dans  nos  campagnes.  Si  l’on  vouloir 
ouvrir  les  yeux  à la  lumière , je  me  per- 
fuade  que  l’on  fe  réformeroit  fur  ces  abus, 
ëc  qu’on  leur  préféreroit  un  traitement  qui 
feroit  propre  à corriger  le  vice  du  fang  &c 
des  humeurs  à remédier  à leur  déprava- 
tion ; alors  l’on  iroit  à la  caufe  de  cette 
malad:e;  les  accidens  ci-delï‘us  énoncés  ne 
permettent  pas  qu’on  s’y  méprenne  ; d’ail- 
leurs l’on  préviendroit  une  fievre  qui  fe 
tourne  en  fievre  lente,  comme  je  l’ai  ex- 
pliqué plus  haut , au  lieu  qu’on  la  favorife 
Ôc  qu’on  la  hâte , par  les  fubftances  incen- 
diaires que  l’on  prodigue. 

Aléthock  curative. 

La  faignée  convienr-^elle  dans  le  cas  pré- 
fent?  Ilpourroit  bien  n’y  avoir  que  la  force 
de  l’habitude  qui  la  rendroit  recommanda- 
ble \ au  relie , elle  ell  moins  importante  que 
pernicieufe , la  faine  raifon  le  dide , l’expé- 
rience le  démontre. 

L’on  tirera  plus  de  fecours  des  lavemens, 
parce  que  l’on  s’oppofera  au  moins  à la  conf- 
tipation  qui  a fou  vent  lieu  dans  cette  mala- 
die , (St  dont  l’opiniâtreté  augmente  le  dé- 
fordre.  Ils  font  allez  inurils  lorfque  le  ven- 
tre coule  ; mais  fur-tout  lî  la  diarrhée  fe 
montre  comme  cela  n’ell  pas  rare.  Au  con- 
traire , l’on  doit  la  prévenir  comme  l’on  doit 

empêcher 
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empêcher  qu’elle  ne  dure  trop;  car  pour 
l’ordinaire , elle  fait  périr  l’animal. 

Il  faut  néanmoins  des  précautions  pour 
la  combattre , & il  feroit  imprudent  de  l’en- 
treprendre avec  des  aftringens , fais  avoir 
obtenu  quelques  évacuations*  L’ôn  y par- 
vient en  donnant  les  premiers  jours  des  dé- 
codions de  tamarin , ( i ) enfuite  des  infii- 
fîons  de  rhubarbe , ( 2.  ) par  après , l’ipeca- 
cuanha , moins  comme  une  poudre  qui  doit 
purger  ou  exciter  le  vomiffementque  comme 
un  divifmt , & une  fubftance  qui  doit  ré- 
tablir le  ton  que  l’eftomac  aiiroit  perdu. 

C’eft  enfuite  le  cas , fi  la  diarrhée  ell  per- 
fiftante,  de  recourir  àdavoie  des  aftrin- 
gens , des  fébrifuges  ; ils  font  la  dernière 
reftource.  L’extrait  de  genievre , la  tîiéria^ 
que , la  confefîion  d’hyacinthe , le  diafcor- 
dium  mêlés  avec  le  quinquina , ou  à fon 
défait  la  gentiane,  feront  mis  en  ufage 
comme  étant  à cette  époque  ce  qui  con- 
vient le  mieux.  ( 3 ).  - 


(i)  L’on  fait  bouillir  une  demi-livre  ou  une  livre  de 
tamarin  dans  une  pinte  d’eau  pour  mie  fois.  Le  lendemain 
on  recommence  fi  les  forces  de  l’individu  le  permettent. 

( Z ) L’on  fait  infjfer  dans  une  pinte  d’eau  bouillante 
une  ou  deux  onces  de  rhubarbe,  counée  par  trauches  de 
la  largeur  & de  l’épaifTeur  d’un  liard.  On  coule  Sc  l’on  ex- 
prirne.  L’on  fe  gardera  de  lailîcr  bouillir  cette  racine  ; elle 
feroit  alors  aftringente  8c  non  purgatiVe. 

(O  L’extrait  de  genievre,  la  tlidriaciiie  , la  confeftion 
d’hvaciiithe , le  diafeordium  , de  chaque  féparément  8c  in- 
différemment , à la  dofe  d’une  once , affociés  avec  pareille 
dofe  de  quinquina  ou  de  gentiane.  On  délaye  dans  une 
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En  boilTon  l’on  placera  l’eau  de  ris , l’eau 
pannée  , ou  bien  la  décodion  blanche  faite 
avec  la- mie  de  pain,  la  gomme  arabique 
&:  la  raclure  de  corne  de  cerf.  ( i ) 

Pour  route  nourriture,  le  bouillon  fait 
avec  la  viande , ou  l’eau  blanchie  avec  la 
farine  de  feves.  L’on  s’en  tiendra  là  juf- 
qu’au  terme  fatal , ou  l’heureufe  décifîon. 

Mais  je  reviens  à ce  qui  doit  être  mis  en 
pratique  pour  combattre  la  fievre,  & les 
accidens  qui  l’accompagnent.  D’abord  l’on 
ne  préfentera  que  très-peu  de  nourriture  à 
l’animal  j il  feroit  même  fort  utile  de  ne  lui 
donner  que  des  décodions  blanches  que 
Ton  prépare  avec  la  farine  de  feigle  ou  d’or- 
ge, les  raves,  les  courges,  la  citrouille  que 
l’on  fait  cuire  à la  fois  dans  fuffifante  quan- 
tité d’eau , jufqu’à  ce  que  la  décodion  imite 
une  bouillie  alTez  clah*e. 

Il  faudroit  fuppofer  qu’il  n’y  eût  que  peu 
ou  point  de  fievre,  pour  que  l’on  pût  fe 
permettre  des  alimens;  encore  faudroit-il 
les  choifîr  dans  la  claffe  de  ceux  qui  font 
faciles  à mâcher  & qui  fournilfent  un  fuc 
doux , humedant  &:  rafraîchiffant , comme 
la  laitue , le  pourpier , l’endive  , la  courge , 
le  concombre',  le  laduca  lépofîs,  &c. 


livre  de  décoftion  de  plantain  , de  mille-feuille  ou  de  camo- 
mille romaine,  que  l’on  fait  prendre  le  matin  & que  l’on 
peut  répéter  le  loir. 

( I ) Mie  de  pain  de  froment , une  livre.  Gomme  ara- 
bique, cinq  onces.  Raclure  de  corne  de  cerf , quatre  onces. 
Faites  cuire  pendant  demi-heure  dans  quatorze  livres  d’eau; 
palTez  au  travers  d’un  linge. 
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L’eau  d’orge , le  petit-lait  tiede  , les  tifa- 
iies  de  nénuphar , de  gramen , les  infudons 
de  laitue,  de  chicorée,  où  l’on  compren- 
dra tantôt  le  nitre  , le  ciyftal  minéral , & 
tantôt  la  crème  de  tartre , feront  prefcrits  en 
boilTon  que  l’on  variera  fuivant  les  circonf- 
tances  ôc  fuivant  l’état  de  la  maladie. 

Par  exemple,  l’on  ne  fauroit  trop  fe  mé- 
nager du  côté  des  purgatifs.  L’on  me  dira 
peut-être  que  la  langue  étant  couverte,  l’on 
doit  admettre  que  l’eftomac  eft  farci  d’hu- 
meurs, 6c  que  l’on  n’en  obtient  jamais  mieux 
l’élimination  que  par  les  remedes  qui  éva- 
cuent , à la  bonne  heure  ; mais  ici  la  boule 
des  vaiflèaux , la  tenfîon  des  folides , leur 
erétifme  , la  grande  liccité , l’épuifemenc 
d’une  autre  part  font  autant  d’obftacles  à 
confîdérer  ; tant  pis  fi  l’on  veut  pafier  outre  ; 
le  repentir  eft  bientôt  la  récompenfe  de 
l’homme  qui  n’a  que  fa, témérité  en  partage. 

L’inftant  arrive  néanmoins  où  l’on  doit 
purger , mais  cet  inftant  eft  marqué  par  le 
relâchement  que  l’on  defire.  Ainfi , lorfqu’on 
a été  alTez  heureux  pour  amener  cette  pé- 
riode , l’on  auroit  tort  de  temporifer  ; la  dé- 
licatefie  feroit  alors  fans  excufe  ; elle  ne 
pourroit  être  frappée  qu’au  coin  de  l’igno- 
rance. 

Les  plus  doux  purgatifs  ont  un  avantage 
reconnu  fur  les  autres.  Je  confeille  donc  de 
choifir  le  féné , le  fel  d’epfon  ou  de  fedlitz, 
la  crème  de  tartre  , le  tamarin,  la  cafie,  le 
miel , la  manne,  ôc  de  les  préférer  au  jalap , 
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l’aloës , ôcc.  Ces  derniers  agilTent  d’une  ma- 
niéré trop  tumukueufe  ; ils  font  à rejeter 
de  cette  pratique. 

Quelques  dofes  de  quinquina  combattent 
la  fievre  ; il  releve  les  forces , il  reftaure  l’a- 
nimal en  fortifiant  les  organes  de  la  digef- 
tion,  par-là  même  il  fufcite  l’appétit;  mais 
ce  qu’il  y a de  mieux , c’eft  qu’il  prévient 
la  diflblution  du  fang  ; dans  le  cas  préfent 
elle  n’ell  pas  peu  à appréhender.  Laconfti- 
pation  eft  un  obftacle  à l’admettre , fi  toute- 
fois l’on  juge  qu’elle  procédé  du  défaut 
d’humidité  des  intellins  d’une  grande  cha- 


leur , &c.  1 , A 

Les  cautères , les  fêtons  font  des  égouts 

artificiels  qui  tendent  à foulager  les  vifce- 
res  à l’intérieur,  & à les  dégapr  de  l’humeur 
morbifique  qui  les  tient  en  echec.  Je  les  ap- 
prouve autant  que  l’on  s’obiline  a n en  point 
vouloir.  Lorfque  l’on  m’aura  démontré 
qu’ils  font  nuifibles,  inefficaces,  je  cefierai 
alors  d’en  être  partifan.  En  attendant , je 
dis  ce  que  j’ai  vu , ce  que  j’ai  éprouve.  Dien 
des  perfonnes  y ont  eu  recours  ; elles  ont 
toujours  fini  par  des  félicitations  , je  ne 
fuis  pour  rien  dans  leur  enthoufiafme , elles 

le  doivent  à la  réuffite. 

Quelques  fridions  à propos , une  bonne 
litiere  la  propreté  des  ecables , le  foin  e 
renouvelle!-  l’air  croupifiant,  fur-tout  un 
régime  exad , font  des  moyens  trop  laJu- 
taires  pour  que  je  les  oublie.  Je  delirerois 
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qu’ils  fuirent  moins  fimples;  peut-être  qu’on 
les  apprécieroit  davantage. 

Je  n’omettrai' pas  de  recommander  l’ap- 
pliçation  des  fachets  ôc  des  cataplafmes 
émoliens  ( i ) fur  les  glandes  qui  s’engor- 
gent. On  doit  leur  faire  fuccéder  les  cata- 
plafmes maturatifs , ( i ) lorfqu’elles  ten- 
dent à s’abfcéder  ; j’aime  bien  autant  cette 
inclinaifon  que  l’autre.  Point  de  délai  dans 
l’ouverture  des  dépôts  j il  y a des  rifques  à 
courir  du  côté  des  métaftafes.  L’on  entre- 
tiendra la  fuppuration  autant  de  tems  qu’on 
le  pourra  ; ces  foyers  font  trop  fecourables 
pour  qu’on  les  ferme  impunément. 

DE  LA  TOUX. 

La  toux  eft  une  affedion  d’autant  plus 
perfide  , qu’elle  n’eft  que  peu  de  chofe 
dans  l’origine , qu’elle  fait  beaucoup  de  pro- 
grès , 6c  qu’à  une  certaine  période  , elle  ôte 
tout  efpoir  de  guérifon , tandis  que  dans 
fon  commencement  il  eft  très  - facile  d’y 
apporter  le  remede  néceftaire. 

Ordinairement  elle  eft  accompagnée  de 
dégoût , d’infomnie , d’opprefiion  6c  de  fiè- 
vre. Souvent  ce  dernier  accident  n’a  lieu 
que  par  la  négligence  des  laboureurs;  en 


( I ) Prépares  avec  les  feuilles  de  mauve  , de  bon-heiiry  , 
la  fleur  de  fureau  , Scc. 

(2)  Voyez  le  cataplafme  indiqué  pour  les  étranguillons , 
pag.  588c  59,  maladies  aiguës  des  bœufs,  Sic.  Ou  bien  le 
cataplafme  indiqué  ci-delfùus  pour  la  goulemc  , mal.  aiguës 
des  brebis  , page  i6. 
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effet , ils  Féviteroient  dans  bien  des  cas  , û 
dans  le  principe  du  mal  ils  vouloient  foigner 
les  bétes  qui  font  affeélées  , & appliquer 
fans  retard  les  moyens  qui  conviennent. 

Quatre  caufes  concourent  à engendrer  les 

rhumes. 

Quatre  caufes  concourent  à engendrer  la 
toux.  i”.  Lesalimens.  z°.Laboiffon.  3".  Les 
effets  de  Fait.  4".  La  fatigue  & la  peine  du 
travail. 

1°.  Les  alimens  d’une  mauvaile  qualité  , 
comme  ceux  qui  ont  été  noyés  par  la  pluie, 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  rouille  , & ceux 
qui  auroient  été  fournis  à Faélion  des  brouil- 
lards ou  des  rofées  pernicieufes , contien- 
nent des  fucs  difp'ofés  à la  pourriture , des 
parties  acides,  âcres  & corrofives  très- 
meurtrieres.  Ainfî  ces  alimiens  fourniffent 
un  chyle  gluant , vifqueux  & tenace  qui 
épaiffit  èc  condenfe  les  humeurs  ; de  même 
par  les  pointes  trop  tranchantes  de  leurs 
corpufcules , ils  irritent , rongent  de  déchi- 
rent les  folides  ; de  lâ  les  exulcérations , les 
fuppurations , les  délabremens , &c. 

Les  boiffons  nuifent  en  ce  que  Feau 
fera  trop  fraîche  fuivant  les  circonftances, 
comme  lorfque  Fon  mene  à l’abreuvoir  des 
bêtes  qui  fortiroient  du  travail , de  qui  fe- 
roient  en  fueurs.  Les  fueurs  alors  fe  réper- 
cutent , fe  jettent  fur  le  poumon , de  là  Fop- 
prelîion , la  toux , &c.  par  des  effets  fem- 
blables  â ceux  que  l’air  froid  occafîone. 
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3°.  L’air  froid  de  humide  bouche  les  po- 
res de  la  peau, gêne,  dérange  ou  fupprime 
la  tranfpiration  ; en  conféquence  les  vaif- 
feaux  s’engorgent , les  liqueurs  y palTent  avec 
difficulté  , elles'  acquièrent  alors  trop  de 
confîftance  ; de  là  la  flafe  , les  dépôts , &c. 
enfuite  les  fecrétions  languiiTent,  les  vifee- 
res  s’embarraiTent , s’obftruent , les  digef- 
tions  fe  dépravent  ; qu’en  réfulte-t-il  ? Un 
chyle  mal  conditionné.  Que  deviennent  alors 
les  liqueurs  ? Elles  s’appauvrilTent  inévita- 
blement ; de  là  des  accidens  fans  nombre , 
des  maux  de  toute  efpece. 

L’air  chaud  donne  un  mouvement  rapide 
au  fang , le  fouete  avec  impétuofité , le  ra- 
réfie , de  par  le  degré  de  bouillonnement  où 
il  le  porte , lui  dérobe  fes  parties  les  plus 
balfamiques , outre  qu’il  le  prive  de  fa  fero- 
fité.  En  faut-il  davantage  pour  qu’il  fe  def- 
feche , qu’il  s’arrête  dans  fes  couloirs  ? De 
là  les  engorgemens , dcc* 

4^^.  La  fatigue  de  la  peine  du  travail  exci- 
tent vivement  les  fueurs  ; de  là  le  danger 
dç  la  repercütation.  Elles  précipitent  d’ail- 
leurs la  circulation  du  fang;  de  là  fon  exal- 
tation , fa  phlogofe , dcc. 

Après  avoir  traité  des  caufes  de  cette 
maladie,  nous  parlerons  des  moyens  qui 
font  propres  à la  combattre  de  à prévenir 
fes  fuites. 

Méthode  curative  défeclueufe. 

Ici,  je  lailTe  à nos  villageois  les  mufea- 
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des , le  gingembre , le  fafran , la  cannelle , 
le  vin , Feau-de-vie , ôcc.  Ces  drogues  me 
font  peur  ; il  m’a  toujours  paru  que  c’étoit 
une  imprudence  d’employer  des  brûlots  où 
tout  le  défordre  vient  déjà  de  la  trop  grande 
chaleur  ; en  répandant  de  cette  maniéré 
l’hmle  fur  le  feu,  i’embrafement  eft  bientôt 
générai. 

Méthode  curative  falutaire. 

Te  m’attache  au  contraire  à tempérer , à 
pafraîchir,  à délayer  les  fiuides,  à donner 
de  la  foLiplefle  aux  folides,  à les  relâcher  5 
dans  cette  intention  je  m’aide  des  médica- 
mens  & du  régime. 

La  tifane  où  l’on  comprend  le  gramen  , 
forge  , les  racines  de  mauve  & de  guimauve, 
leuis  heurs,  celles  de  bouillon-blanc  , de 
tufiilsge , la  reglifle  ou  le  miel  fuffit  pour 
emporter  une  toux  dans  fon  principe  ; d’au- 
tant plus  qu’on  retranchera  le  foin  à l’ani- 
mai , qu’on  lui  donnera  peu  d’alimens  au 
repas  du  foir , àc  qu’on  le  nourrira  dans  le 
cours  de  la  journée  avec  du  fon  , des  foupes 
aux  gruaux  d’orge , aux  navets , aux  citrouib 
les , aux  raves , aux  choux , dcc.  On  ne  l’ex-r 
pofera  point  au  grand  froid , au  givre , à la 
neige , à la  pluie  ; on  le  lailTera  dans  l’étable 
jiifqu’à  fon  rétabliffement,  fans  le  couvrir 
plus  qu’à  l’ordinaire  ; je  fuppofe  que  la  cha- 
leur de  l’étable  ell  douce  j ü f air  y elt  trop 
croup'ffànt , il  feroit  très-elfenticl  de  le  re- 
nouvelier. 
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La  toux  Opiniâtre,  accompagnée  de  fiè- 
vre , d’opprelfion , d’infomnie , ôcc.  exige 
plus  de  précautions  J un  traitement  plus 
compliqué,. 

i‘\  il  eil  indifpenfable  de  tirer  du  fiing, 
ôc  fouvent  à plufieurs  rçprifes  ; la  première 
Lignée  dirigera  pour  une  fécondé , fi  le  fang 
eft  coënneux  ôc  inflammatoire , fi  l’animal 
a été  foulagé  de  la  première  évacuation. 

2°.  Les  lavemens  font  très-avantageux, 
Ils  ont  la  propriété  d’entraîner  les  matières 
durcies  qui  entretiennent  la  fievre , ôc  celle 
d’humeder , de  rafraîcliir  dans  un  tems  où 
il  y a bpucoup  de  fécherelTe  & de  chaleur. 
Les  décodions  de  fon,  de  mauve  ôc  de 
calfe , ne  le  cedent  à aucun  autre  véhicule 
delliné  pour  cet  ufage. 

3”.  L’on  fe  rejetera  fur  les  boifibns  adou- 
ciiTantes.  La  tifane  décrite  ci-defilis  ne  fera 
point  épargnée.  L’on  pourrôit  y ajouter  des 
racines  &des  fleurs  de  nénuphar,  quelques 
feuilles  de  capillaire  ou  de  fcolopendre. 

Le  fuc  laiteux  extrait  des  amendes  dou-r 
ces , les  diffolutions  légères  de  gomme  adra-r 
gante  ou  de  gomme  arabique , ( i ) font  à 
propofer , l’un  comme  calmant  Ôc  adou^- 
cifiant , l’autre  comme  un  mucilagineux  qui 


( I ) On  laifîe  macérer  dans  i’eaii  tiede  f.  q.  de  gomme 
adragante  ou  de  gomme  arabique.  On  l’écrafc  enfuite  avec 
im  pilon  de  bois.  L’on  verfe  delTiis  de  tems  en  tems  de 
i’eau  chaude , afin  de  l’unir  au  mucilage  Sc  de  bien  le  dé- 
tremper. Si  l’on  veut  que  la  difiblution  foit  légère  , il  n’tll 
qi’cftion  que  d’y  ajouter  un  peu  plqs  d’eau.  L’on  pâlie 
enfuite  au  travers  d’un  linge  clair. 
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enveloppera  les  fels  âcres  qui  dominent  dans 
le  fang , ôc  en  émouffera  Fadion. 

Ces  iecours  appliqués  à propos  & conti- 
nués pendant  quelque  tems , doivent  effacer 
la  fievre , & difliper  les  autres  fymptomes. 
L’on  s’afTure  d’une  meilleure  fituation  , en 
ce  que  les  bétes  toulfent moins,  qu’elles  ref- 
pirent  mieux  à leur  aife , qu’elles  dorment 
& qu’elles  éprouvent  moins  de  dégoût.  L’on 
peut  alors  fe  relâcher  du  côté  de  la  nour- 
riture , ôc  permettre  les  alimens  folides 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut; 
mais  pour  cela  il  ne  faut  aucun  doute  fur 
la  difparition  de  la  fievre  ; autrement  l’on  fe 
borneroit  à ne  placer  que  la  décodion  de 
ces  différentes  fubftances , des  bouillons  au 
pain  d’orge , ou  feulement  de  l’eau  blanchie 
avec  fa  farine. 

Or , parvenu  à cet  état  de  mieux-être , l’on 
purge  , mais  avec  des  purgatifs  très-doux  ; 
l’on  y eft  doublement  engagé , fi  l’appétit 
de  l’animal  efl  languilTant , s’il  eft  peu  em- 
prefTé  de  fa  nourriture.  J’emploie  de  pré- 
férence demi-livre  de  manne , deux  onces 
de  fel  de  Sedlitz  que  l’on  fait  fondre  dans 
une  décodion  émolliente , à la  dofe  d’une 
demi-livre. 

Il  arrive  néanmoins  , malgré  toutes  ces 
fages  précautions,  que  la  bevre  continue, 
que  les  exacerbations  augmentent , que  la 
toux  perfîftc , qu’elle  devient  plus  fréquente, 
plus  profonde , plus  feche  ; voilà  où  l’on  eft 
fondé  à croire  que  le  poumon  a fouffert 
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d’une  léfîon  quelconque , & il  n’eft  pas  fa- 
cile d’obvier  à ces  forces  d’offenfes. 

Si  l’on  n’y  réuflit  par  les  délayans , les 
adouciffans,  les  béchiques,  le  cas  en  eft 
prefque  toujours  un  de  défefpoir;  tout  ce 
qu’il  y a,  c’ell  qu’on  doit  infifter  beaucoup 
fur  le  même  traitement  6c  le  même  régime. 

Le  petit-lait  que  l’on  édulcore  avec  le 
miel , le  bouillon  de  grenouille  o"ù  l’on  met 
infufer  des  feuilles  de  laitue , d’épinards,  de 
chicorée  ont  bien  leur  avantage.  L’apozeme 
fuivant  peut  être  auffi  employé  avec  fuccès. 

Prenez  deux , trois,  jufqu’à  quatre  onces 
d’orge  mondé.  Des  feuilles  de  capillaire, 
de  pulminaire , de  chaque  deux  poignées. 
Faites  bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau  com- 
mune que  l’on  réduit  à quatre  ; ajoutez  en- 
fuite,  racines  de  grande  confonde  ou  bien 
de  guimauve , deux  onces.  Fleurs  de  nym- 
phéa, de  bouillon-blanc , de  mauve  ou  de 
guimauve  , de  chaque  deux  ou  trois  fortes 
pincées. 

Le  tout  infufera  pendant  un  quart-d’heure; 
après  quoi , l’on  pafTera  la  liqueur  fans  ex- 
prelîion.  L’on  édulcorera  au  befoin  avec  le 
miel , à la  dofe  de  deux  cuillerées. 

Toutes  les  deux  heures  l’on  en  fera  pren- 
dre une  chopine  à la  bête  malade. 

Un  mélange  de  douze  cuillerées  de  firop 
de  guimauve , ( i ) d’autant  de  fraîche  huile 


( I ) Ou  firop  de  capillaires.  Dans  le  fond  douze  cuil- 
lerées d’infufion  de  l’iiri  & de  l’autre  avec  du  miel  auroicnr 
bien  autant  de  vertus. 
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d’olive,  de  d’une  once  de  blanc  de  baleine, 
diffous  dans  l’huile  d’olive , fera  partagé 
pour  une  potion  que  l’on  répété  deux  fois 
par  jour. 

Le  ventre  fera  tenu  libre  par  les  lavemens. 
L’on  foutiendra  les  forces  avec  des  décoc- 
tions de  ris,  des  décodions  aux  gruaux 
d’orge  que  l’on  pourra  blanchir  avec  le  lait. 

Admettons  à préfent  un  peu  plus  de  relâ- 
che , un  peu  plus  de  calme  ; l’on  aura  re- 
cours à la  dÜTolution  de  manne  dont  j’ai 
parlé  précédemment  ; cette  médecine  ne 
fera  point  un  obltacle  à la  continuation  des 
mêmes  procédés  ; bien  loin  de  là , j’eilime 
qu’on  doit  en  fuivre  l’ufage  jufqu’à  la  mort 
de  l’animal  ; 6c  s’il  s’agit  de  fa  guérifon , il 
faudroit  long-tems  pouvoir  ignorer  qu’il 
eft  rétabli , parce  qu’alors  on  lui  accorde- 
roit  des  foins  qui  ne  tendroient  qu’à  affer- 
mir fa  convalefcence. 

Du  refte , û l’on  n’a  retiré  aucun  bien 
de  cette  pratique  , û la  fievre  a toujours  la 
même  intenlîté , & lî  la  roux  eft  toujours 
aufti  rebelle , l’on  doit  effayer  les  balfamh 
ques  affociés  avec  les  fébrifuges. 

Je  prend  myrrhe  choilie , deux  fcrupules , 
quinquina  demi -once,  blanc  de  baleine 
deux  ou  trois  gros , j’en  forme  un  bol  avec 
le  miel , 6c  je  le  fais  avaler  le  matin  pour  le 
répéter  le  foir;  pardeffus  je  donne  une  in- 
fuhon  de  lierre  terreftre  , 6c  de  bélis  ou 
marguerite  fauvage. 

Dans  un  cas  où  tout  eft  marqué  au  coin 
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•de  l’inutilité,  il  n’ell  pas  pardonnable  de 
relier  dans  l’expeélative. 

Enfin , il  n’eft  plus  d’autres  relTources  fî 
ces  derniers  moyens  ne  répondent  pas  mieux 
que  les  premiers  aux  vues  de  l’adminillra- 
teur  i du  moins  je  n’en  connois  aucune. 

DU  DÉGOÛT. 

Symptômes, 

Le  dégoût  qu’éprouvent  les  animaux  ell 
prefque  toujours  accompagné  de  l’abfcence 
de  la  rumination , de  la  langueur  6c  de  la 
triftelTe.  Dans  tout  ce  qu’ils  font , ils  n’an- 
noncent que  de  l’inquiétude.  Pour  l’ordi- 
naire ils  ont  la  tête  pendante  6c  baiffée  ; s’ils 
la  lèvent,  qu’ils  la  tournent  6c  qu’ils  regar- 
dent de  côté , c’ell  avec  un  œil  morne , ou 
plutôt  un  air  d’indifférence  ; rien  ne  les  ré- 
jouit , ne  leur  plaît  6c  ne  les  flatte. 

Caufes.  ( i) 

Plufîeurs  caufes  peuvent  occafîoner  cette 
maladie.  Je  m’en  tiendrai  aux  principales 
qui  font:  i°.  le  relâchement  des  tuniques 
des  différens  eftomacs  ; leur  tenflon , 
leur  delTéchement. 

1°.  Le  relâchement  des  tuniques  des  dif- 
férens eftomacs,  fait  que  les  alimcns  ne  fe 
digèrent  pas  ou  qu’ils  fe  digèrent  mal  ; de 


( i)  Comme  les  caufes  éloignées , favoir  : les  alimens,  la 
boilTon,  le  froid  , la  chaleur,  la  grande  fitigue,  &c. 
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là  naiïTent  les  crudités  , les  corruptions*’ 
fpontanées  des  alimeris,  les  amas  d’humeurs, 
& de  fucs  dépravés  qui  donnent  lieu  au  dé- 
goût , &C. 

2°.  Leur  tenfion,  leur  defféchement  font 
que  les  tuniques  fe  prêtent  avec  difficulté 
aux  loix  de  la  trituration  ; ( i ) alors  les  ali- 
mens  qui  font  mal  atténués , & qui  d’une 
autre  part  ne  font  point  aidés  de  la  vertu 
favoneufe  de  la  bile  ôc  du  fuc  pancréatique, 
fourniffent  un  chyle  mal  élaboré  qui  eft  pro- 
pre à s’accumuler  dans  les  premières  voies , 
à y croupir  ; de  là  le  défaut  d’appétit , 
l’horreur  des  alimens , &c. 

1°.  Le  relâchement  des  fibres  de  l’efto- 
mac  chez  les  animaux , eft  indiqué  par  les 
fréquentes  diarrhées  fous  la  forme  des  lien- 
teries,  l’empâtement  & l’humidité  de  la 
bouche , l’écoulement  des  matières  glaireu- 
fes  par  les  nafeaux,  peu  d’emprelTement  pour 
les  boilTons  quelconques. 

2”.  La  tenfion , le  defféchement  font  mar- 
qués par  la  conftipation , la  dureté  des  ma- 
tières fécales , la  lecherciTe  de  la  bouche  & 
de  la  langue , la  foif , la  ténuité  des  urines  &c 
leur  rareté , peu  ou  point  de  rumination. 

Comme  l’on  voit,  la  connoilTance  6c  la 
diftinàion  de  ces  deux  caufes , font  de  la 
plus  grande  utilité.  Sans  elles , comment 
placer  un  traitement  fur  6c  méthodique? 
Procédons  en  première  inftance  à celui  qui 

( I ) Je  fiippofe  que  la  cligeflion  le  faflc  à lôn  moyen  \ les 
fentimens  font  partagés  là-deirus. 
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peut  s’oppofer  au  relâchement  des  fibres 
des  différens  eftomacs. 

Traitement. 

L’on  débutera  d’abord  par  l’ipécacuana 
qui  eft  le  fondant  des  mucofités,  & l’un 
des  meilleurs  remedes  pour  rétablir  le  ton 
de  l’eftomac.  L’on  en  fera  prendre  jufqu’à 
fix  gros , incorporé  avec  le  miel , ou  bien 
en  décoàion  dans  une  ou  deux  livres  d’eau 
commune. 

L’on  purgera  enfuite  avec  une  once  de 
féné,  deux  onces  de  fel  d’epfom  dans  une 
livre  d’eau.  L’on  jetera  dans  la  colature 
demi-once  de  rhubarbe  palTée  au  tamis  de 
foie. 

De  cette  façon  l’on  entraînera  les  hu- 
meurs , craffes  & irilîpides  qui  auroient  été 
le  produit  des  mauvaifes  digeftions  ; après 
quoi,  l’on  s’attachera  à fortifier;  jepropofe 
les  moyens  fuivans. 

Soir  matin  l’on  donnera  une  chopine 
de  décoètion , préparée  avec  les  feuilles  de 
cafiis  & de  camomille  romaine.  Chaque 
fois  l’on  y délayera  demi-once  de  quin- 
quina , ou  indifféremment  pareille  dofe  d’é- 
corfe  de  maronnier  d’Inde , l’un  & l’autre 
en  poudre. 

Dans  certains  cas  il  fuffit  de  la  thériaque 
ou  de  l’orviétan  délayés  dans  le  vin;  une 
once  ou  une  once  & demie  pour  une  cho-* 
pine  de  cette  liqueur. 

Ces  fecours , joints  à un  bon  régime  , 
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ne  peuvent  que  répondre  à l’attente  du  mé- 
deciiié  Le  régime  le  plus  convenable  fe 
trouvera  dans  le  foin  bien  choifi  ; l’on  en 
fera  économe , afin  de  ne  pas  fournir  aux 
animaux  l’occafîon  de  s’en  bourrer.  De  tems 
à autre  on  leur  préfentera  quelques  croûtes 
de  pain  de  froment , faupoudrées  de  fel , Ôc 
pour  les  rechanger  quelques  poignées  d’a- 
voine. Dans  toute  faifon  on  les  lailléra  boire 
à froid.  On  leur  procurera  de  l’exercice  fui- 
vant  leurs  forces , &c  l’on  aura  foin  de  les 
friéHonner  & de  les  bouchonner , quand  ils 
feront  rentrés  à l’écurie. 

La  méthode  pour  combattre  la  tenfîon , 
le  deffécheméiit  des  fibres  des  différens  ef- 
tomacs  efl  bien  oppofée  à celle-ci. 

I®.  L’on  fera  prodigue  des  boilTons  dé- 
layantes } on  les  compofera  avec  l’orge , le 
gramen , la  polypode  , les  feuilles  de  laitue , 
de  pourpier  que  l’on  ajoute  fur  la  fin  des 
codions. 

L’on  fe  confiera  encore  au  petit-lait , s’il 
éft  pofhble  d’en  avoir  ; l’on  y mélangera  du 
fuc  exprimé  dé  quelques  feuilles  rafraichif- 
fantes  & adouciflantes* 

1°.  L’on  adminiftrera  des  lavemens  émol- 
Hens , ou  fîmplement  à l’eau  tiede. 

L’on  infiftera  là-defllis , jufqu’à  ce  que 
l’appétit  femble  renaître.  Alors , l’on  pourra 
purger  avec  la  manne  & la  calTe,  (i)  dans 
le  petit-lait  ou  le  bouillon  de  veau. 


C 1 ) Demi-livre  de  chaque. 


L’on 
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L’on  continuera  de  la  forte  jufqu’au  par- 
fait rétablilTement.  La  nourriture  confiftera 
en  herbe,  verte  Ôc  tendre  , en  fon  humefté, 
en  compotes  de  'courges , de  melons , 6cc, 

L’on  attendra  de  donner  du  foin  fec , que 
le  dégoût  foit  remplacé  par  l’appétit.  L’on 
employera  enboiflbn  ordinaire , l’eau  blan- 
che de  fon , & de  farine  de  feigle  ou  d’orge  ; 
l’on  fera  en  forte  que  toutes  les  boiffons 
foient  dégourdies.  Les  bêtes  feront  cou- 
chées fur  une  bonne  litiere.  On  les  tiendra 
en,  repos  jufqu’à  cé  que  leur  convalefcence 
foit  folide. 

Sans  doute , l’on  prelTent  la  nécelTité  de 
s’abftenir  des  cordiaux , des  aromates , des 
aftringens , ,du  vin  & des  liqueurs  adives 
dans  cette 'circonftance;  j’appuie  fur  cet 
objet , parce  que  les  villageois  ont  une  rou- 
tine aveugle  qu’ils  aiment  fuivre.  11  eft  donc 
toujours  très  à propos  de  leur  repréfenter; 
on  parvient  quelquefois  à les  fortir  de  leur 
erreur. 

DE  ÜINDIGESTION.(i) 


Accidens, 


L’indigeftion  s’annonce  chez  les  bêtes 
par  le  mal-aife  le  plus  fenfible,  le  bâillement, 
les  rots , les  fréquentes  naufées  ; l’on  en- 
tend, par  intervalles,  un  bruilTement  dans 
leur  ventre,  & il  arrive  lorfqu’il  eft  le  plus 


ICI 


( I ) Ne  l’ayant  pas  rapportée  aux 
la  place  que  je  lui  donne. 


UlaiUUiwa 
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fort  que  les  bêtes  fe  couchent  & fe  roulent 
fur  leur  litiere  ; fans  doute  qu’elles  éprou- 
vent alors  des  douleurs  de  colique. 

Elles  éprouvent  encore  beaucoup  de  dé- 
goût, & on  ne  voit  point  qu’elles  rumi- 
nent. Elles  fe  plaignent  &c  frappent  des 
pieds  avec  inquiétude  ; elles  font  bien  loin 
d’avoir  du  repos,  de  fe  livrer  au  fommeil. 

Communément  elles  ont  le  ventre  ref- 
ferré,  ce  qui  augmente  leurs  fouffrances; 
aulli  la  diarrhée  les  foulage , & fî  elle  fe 
montre  de  bonne  heure,  elle  les  exempte 
même  de  la  fievre. 

Caufes, 

Le  foin  rouillé  , ou  pourri , l’avoine  , 
l’orge  ou  le  bled  nouveau , l’eau  corrom- 
pue font  regardés  comme  ce  qui  occafione 
des  indigeftions  aux  animaux  ; mais  l’on 
a remarqué  que  parmi  ceux  qui  n’avoient 
mangé  que  du  foin  & de  la  paille  bien  con- 
ditionnés, fans  que  la  ration  fût  plus  forte 
qu’à  l’ordinaire  ; l’on  a remarqué , dis-je  , 
que  quelques-uns  avoient  été  expofés  pareil- 
lement à cette  maladie  : elle  eft  donc  fenfée 
avoir  d’autres  caufes.  Examinons  fi  elles  ne 
feroient  pas  i".  dans  le  vice  des  eftomacs, 
dans  l’intempérie  froide  dedans  l’intem- 
périe chaude,  3°.  dans  le  vice  des  chofes 
externes. 

i^’.  Le  vice  des  eftomacs  , comme  pro- 
cédant du  trop  grand  relâchement  ou  de  la 
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trop  grande  tenfîon  de  leurs  fibres , peut 
s’oppofer  à ce  que  les  alimens  foient  bien 
digérés.  Voyez  dans  l’art,  du  dégoût , p.  77. 

2°.  L’intempérie  froide  càufe  une  dimi- 
nution de  la  chaleur  , l’afFoiblit , & en  con- 
féquence  nuit  à la  coétion  des  alimens  , les 
empêche  de  fubir  une  louable  préparation  ; 
de  là  la  langueur  des  digellions , fes  trou- 
bles , ôcc. 

L’intempérie  chaude  déprave  la  coéfion , 
l’altere , fufcite  de  l’acrimonie  ; de  là  les 
rapports , les  naufées  ,'&:c. 

3”.  La  coétion  peut  être  viciée  par  les 
caufes  externes  ; favoir , par  l’air  froid  ou 
l’humidité  de  tout  le  corps.  ( i ) 

Elle  peut  être  renverfée  par  un  exercice 
violent,  principalement  après  le  repas.  (2) 

De  même  elle  peut  l’être  par  la  colere,  ( 3 ) 
ainfî  que  par  le  tems  ou  l’ordre  où  l’on  fait 
prendre  de  la  nourriture , des  alimens , des 
boilTons. 

Ces  différentes  caufes  à diftinguer,  à con- 
noître , à établir  ne  font  pas  ce  qu’il  y a de 
plus  aifé,  & cependant  le  traitement  dé- 
pend de  là  ; l’on  ne  doit  donc  rien  omettre 
pour  s’éclairer  là-delfus. 


(1)  Qui  s’oppofent  à la  chaleur  naturelle,  la  dérangent,  &c. 

(2)  Qui  dérobe  alors  à l’eftomac  la  chaleur  natu- 
relle , l’attire  aux  parties  externes , la  ijiflîpe  outre  mefure 
au  préjudice  des  digcftions. 

(?)  Qui  blefTe  l’aétion  des  eftomacs  , occafione  un  ref- 
ferrement  fbafmodique  des  nerfs , intercepte  ou  ralentit  le 
cours  des  lluid,es , Scc. 
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Traitement, 

Lorfque  l’indigeftion  procédé  des  fubl^ 
tances  gâtées  ou  qui  fermentent  encore  , le 
métayer  qui  en  connoît  la  nature,  doit  les 
fupprimer  tout  de  fuites  II  n’a  qu’à  les 
remplacer  par  des  décodions  blanches  , 
quelques  lavemens,  infîfter  fur  ce  régime 
pendant  un  jour  ou  deux,  les  accidens  dif- 
paroîtront  bientôt.  On  termine  la  cure  par 
des  purgatifs , & enfuite  les  cordiaux  ; mais 
on  n’en  a pas  toujours  befoin. 

Celle  qui  naît  du  vice  des  eflomacs, 
cornme  du  relâchement  ou  de  la  trop  grande 
tendon  de  leurs  fibres,  efl  beaucoup  plus 
conféquente , Ôc  elle  demande  des  fecours 
plus  multipliés.  On  les  trouvera  au  long 
clans  fart.  Dégoût  ; voyez  page  77 , 78.  Par 
exemple , l’on  ne  fe  prelTera  pas  de  donner 
des  alimeus , & lorfqu’on  en  fera  à ce  point , 
l’on  fera  très-réfervé  de  très-circonfped. 

Celle  par  intempérie  froide  fera  com- 
battue dans  fon  principe  par  les  infufîons 
théiformes  d’anis,  de  coriandre,  de  camo- 
mille romaine , jufqu’à  ce  que  le  ventre 
s’ouvre , & que  les  douleurs  s’appaifent  j 
après  quoi,  l’on  purgera  fi  l’on  foupçonne 
un  fond  d’humeurs.  Une  once  de  féné, 
deux  onces  de  fel  d’epfom , trois  gros  de 
jalap  en  poudre  fufiifent  d’autant  plus  tju’on 
répété  fuivant  les  indications.  La  boilfon 
enfuite  pour  parer  à la  récidive  , fera  du 
vin  & de  l’eau  mélangés , dans  lefquels  ou 
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fera  bouillir  du  ferpolet , de  la  coriandre 
des  feuilles  d’hylfope  , de  romarin , de  feu- 
ge  , de  menthe , &c. 

Une  fois  par  jour , l’on  donnera  une  cho- 
pine  de  vin  pur  à la  mufcade  Ôc  a la  cannelle , 
ou  avec  de  la  thériaque , de  l’orviétan.  ■ 

Pour  feule  nourriture , du  foin  bien  pafTe 
au  foleil:  l’on  fe  ménagera  fur  la  quantité. 

Celle  par  intempérie  chaude,  au  con- 
traire , fera  traitée  par  les  lavemens , une 
ample  boilTon  d’eau  tiede  légèrement  aci- 
dulée avec  le  vinaigre  , les  infufions  de 
feuilles  de  laitue  , d’ofeiUe , jufqu’a  ce  que 
les  accidens  fe  foient  affoiblis. 

L’on  paffera  enfuite  des  décoaions  de 
tamarin , de  crème  de  tartre  6c  de  manne  , 
6c  l’on  aura  foin  de  les  réitérer. 

On  fera  fuccéder  des  bouillons  rafrai- 
chilTans  avec  les  feuilles  de  chicorée,  de 
laitue , de  pourpier , d’épinards  ; l’on  y ex- 
primera de  tems  à autre  le  fuc  de  verjus  ou 
des  pommes  vertes,  lî  la  faifon  permet  de 
s’en  procurer;  autrement  l’on  y jetera  quel- 
ques cuillerées  de  vinaigre,  ou  bien  l’on  y 
répandra  quelques  gouttes  d’efprit -de -vi- 
triol. Cette  pratique  fera  continuée  plus 
ou  moins  de  tems  , fuivant  l’état  des  ani- 
maux qui  font  fous  notre  direétion. 

Les  décdaions  de  fon , l’eau  blanchie 
avec  la  farine  de  feigle , feront  toute  la  nour- 
riture que  l’on  donnera  pendant  que  les  ac- 
cidens fubfiftent.  Dans  la  convalefcencc , 
on  fe  fervira  du  fon  humecte , du  foin  mouil- 
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lé , d’herbes  fraîches  dans  lefquelles  on  mê- 
lera des  feuilles  de  chicorée , de  vigne , de 
laitue , ôcc. 

A préfent  il  s’agira  de  précautions  à pren- 
dre pour  terminer  les  indigeftions  qui  au- 
roient  été  occafionées  par  le  froid. 

Les  infufions  de  vulnéraires  de  Suiiïe , le 
thé  de  fleurs  de  fureau,  de  tilleul,  &c.  font 
tous  les  remedes  que  je  prefcrits.  On  cou- 
vrira bien  le  corps  des  bêtes , on  les  tien- 
dra fur  une  bonne  litiere , on  les  friélion- 
nera  à plufîeurs  reprifes,  Enfuite  pour  évi- 
ter les  récidives , c’ell  de  ne  pas  les  expo- 
fer  au  froid , aux  injures  du  tems , quand 
elles  fortent  de  prendre  leurs  repas. 

L’on  traitera  les  indigeftions  occafionées 
par  la  colere,  les  exercices  outrés,  &c.  de 
la  même  maniéré  que  les  indigeftions  qui 
procèdent  des  fubftances  gâtées , ôcc.  Voyez 
plus  haut,  page  48  ; & pour  ne  point  expo- 
fer  les  animaux  à des  rechûtes , on  ne  les 
aftreindra  pas  au  travail  au  moment  où  ils 
font  trop  remplis  ; l’on  mettra  l’intervalle  né- 
ceffaire.  L’on  ne  donnera  pas  non  plus  des 
alimens  contre  l’ufage,  l’ordre,  l’heure  &c 
le  tems  requis  ; il  en  fera  de  même  des 
boiflbns. 

HVDROPISIE  , VULGAIREMENT 
ENFLURE, 

Symptômes. 

La  fievre  eft  ordinairement  le  prélude  de 
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cette  maladie.  Les  animaux  font  altérés  ; ils 
éprouvent  de  l’agitation , leurs  flancs  bat- 
tent ; l’on  fe  dépêche  alors  de  les  faigner  ; 
de  là  ils  deviennent  hydropiques , les  uns 
un  peu  plutôt , les  autres  un  peu  plus  tard. 

Les  jambes  commencent  d’abord  paf 
s’engorger , les  cuilfes  participent  enfuite  de 
l’enflure  ; celle-ci  augmente  de  jour  à au- 
tre progreflivement.  Le  ventre  fe  tend  beau- 
coup , il  ne  s’ouvre  que  pour  donner  lieu 
à la  fortie  de  matières  dures  & recuites. 
Les  urines  coulent  très  - rarement , & en 
très-petit  volume. 

Le  corps  des  animaux  s’appefontit , il  eft 
de  plus  en  plus  roide  , il  fe  refufe  prefque 
à tous  les  mouvemens.  Leur  poitrail  ell 
d’un  froid  qui  étonne. 

Ils  fe  couchent  avec  plailîr  dans  les  com- 
mencemens  avant  que  l’embarras  foit  con- 
fldérable  ; mais  fur  la  fin  ils  fe  tiennent  de-i 
bout , ils  ne  peuvent  fe  " tenir  appuyés  fur 
leurs  flancs. 

L’œdématie  fe  fait  de  même  bientôt  ap- 
percevoir  aux  jambes  ôc  aux  cuilfes;  quel- 
quefois en  ferrant  la  main  tous  les  doigts 
s’impriment. 

L’appétit  femble  encore  fe  foutenir  ; les 
bêtes  mangent  du  moins  en  apparence,  lorf- 
qu’on  fecouÊ  le  fourrage  devant  elles.  Par 
exemple , on  ne  les  prelfe  jamais  pour  boire, 
ou  plutôt  elles  ne  s’en  lalferoient  point  fl 
l’on  voLiloit  féconder  leur  altération. 

La  hmgue  de  Iç  voilç  du  palais  font 
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gluaiis , pâteux , faies , èc  enduits  de  beau- 
coup de  craffe. 

Elles  font  plus  ou  moins  oppreffées , fui- 
vant  qu’elles  ont  les  eftomacs  plus  pu  moins 
libres  ; elles  touiïent  auffi  plus  ou  moins , 
mais  toujours  d’une  toux  fort  feciie, 

Infpeclion  anatomique, 

La  plupart  de  celles  que  l’on  a écorchées 
après  leur  mort  avoient  toute  la  capacité 
de  l’abdomen  remplie  d’une  eau  de  couleur 
d’urine;  la  velîie  pleine  de  tranfparente , fes 
membranes  au -dedans  & au-dehors  d’un 
très-grand  pâle.  On  leur  a trouvé  encore 
comme  de  l’eau  roulTâtre , inliltrée  dans  le 
tiffu  cellulaire  ; les  feuillets  des  eftomacs 
étoient  enduits  d’humeurs  femblables  à 
celles  qui  garniffoient  la  langue  & le  voile 
du  palais  ; les  inteftins  en  étoient  égale- 
ment tapifles. 

On  n’afîigne  point  de  caufe  à cette  mar 
iadie  fur  lefquelles  on  puiffe  ftatuer.  Je  crois 
* cependant  qu’il  en  dt  de  certaines  ; je  nom- 
merai les  fuivantes. 

La  dépravation  des  liquides  doit  être  rer 
gardée  pomme  la  première , le  relâchement 
des  fibres  comme  la  fécondé.  Les  évacuar 
rions  excefîives , le  travail  forcé  , les  vio- 
Icns  exercices , l’air  humide  des  étables  font 
bien  propres  à relâcher  les  fibres.  Une  nour- 
riture crue , indigelte , trop  ou  trop  peu  d’a- 
limens  , un  aii-  cïiaud  de  humide , ou  froid 
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ôc  humide , des  boiffons  trop  fraîches  font 
bien  propres  à dépraver  les  liquides. 

D’après  ces  connoiiïances,  la  fin  que  l’on 
doit  fe  propofer  dans  le  traitement  eft , fans 
contredit , de  dépurer  le  fang , de  corriger 
fes  vices , d’en  changer  la  mauvaife  qualité  i 
enfuite  de  rétablir,  de  fortifier  les  folides  , 
de  rappeller  leur  adion , de  leur  donner  plps 
de  branle , plus  de  mouvement, 

Traitement. 

Pour  cela  faut-il  commencer  par  la  fan 
gnée?  je  ne  fuis  pas  de  cet  avis.  Je  lui  pref- 
crirai  plutôt  les  remedes  qui  x)nt  la  vertu 
d’enlever  la  faburre  ; en  un  mot , de  délivrer 
des  impuretés  qui  farcilTent  les  ellomacs 
& les  inteftins  ; alors  l’application  des  au- 
tres ingrédiens  fera  plus  profitable.  La  fiè- 
vre 6c  la  grande  altération  dont  elle  eft  ac- 
compagnée ne  doivent  pas  nous  retenir; 
foLivent  un  vomitif  ou  un  purgatif  les  ont 
fînguliérement  diminués, 

Ainfi  je  débute  par  quarante,  jufqu’à  cin- 
quante grains  de  tartre  ftiblié , délayés  dans 
près  d’une  pinte  d’eau  ; cette  dofe  concerne 
les  animaux  domeftiques  d’une  force  mé-r 
diocre  ; on  peut  l’augmenter  fi  les  animau^ 
font  plus  forts  6c  plus  robuftes. 

Un  ou  deux  jours  après  cet  émétique , je 
purge  avec  une  'once  de  feuilles  de  féné , 
une  once  d’alocs  fuccotrin , 6c  demi-oncç  * 
d’agaric , les  deux  en  poudre.  On  laide  du 
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foir  au  matin  infufer  le  tout  dans  une  livre 
d’eau  bouillante;  on  paiïe  Pinfufion  , & on 
la  fait  prendre  avant  que  les  bêtes  aient  rien 
mangé. 

Ces  deux  remedes  feront  aidés  chaque 
fois  d’un  lavement  avec  l’eau  & le  nitre  ; 
j’ufe  de  cette  précaution  pour  dégager  les 
boyaux  des  groffes  matières  qui  font  tou- 
jours fort  dures  ôc  fort  brûlées  ; il  n’y  a 
point  de  mal  qu’on  en  facilite  l’expullion , 
relativement  aux  contraêlions  & aux  vives 
fecoulfes  qu’occaûonent  le  tartre  ftib^é  & 
l’aloës. 

Après  avoir  évacué  de  la  forte , l’on  don- 
nera toutes  les  trois  heures  une  chopine  du 
breuvage  fuivant. 

Prenez  des  racines  de  choux  gras,  de 
chicorée  fauvage , d’émula  campana  & de 
polipode  de  chêne  , de  chaque  deux  onces. 

Faites-les  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  dans  deux  pintes  d’eau;  ajoutez 
fur  la  fin  de  la  décoâion,  feuilles  d’aigre- 
moine,  de  chicorée  fauvage , de  cerfeuil, 
de  capillaire , de  fcolopendre , de  chaque 
une  poignée. 

Coulez  le  tout  avec  une  légère  expref- 
fîon,  6c  partagez  en  quatre  dofes.  L’on  dif- 
foudra  dans  chacune  trois  gros  de  fel  de 
Glaubert. 

Cette  boiffon  fera  continuée  trois  ou  qua- 
tre fours  confécutivement,  6c  l’on  repur- 
gera avec  le  féné , l’aloës , 6cc. 

Puis  l’on  en  viendra  aux  apozemes  pre- 
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parés  avec  les  racines  de  choux  gras  , d’o- 
feille , de  fraiiîer , d’iris , ou  flambe  de  jar- 
din , de  chaque  deux  onces. 

Bayes  de  genievre  concalTées  une  poignée. 
Faites  cuire  dans  quatre  pintes  6c  demie 
d’^au  jufqu’à  réduétion  de  trois  ; faites  in- 
fufer  enfuite  feuilles  d’aigremoine , de  cer- 
feuil , de  bécabunga  , de  crelTon  , de 
chaque  une  poignée. 

Coulez  6c  jetez  dans  la  colature,  nitre 
ou  cryftal  minéral  une  once. 

Toutes  les  deux  heures  on  en  fera  ava- 
ler une  demi-chopine  à l’animal. 

Quelques-uns  vantent  beaucoup  la  tithi- 
male  , la  lauréole , les  œufs  de  fourmis  , la 
poudrç  de  crapaud , je  ne  fais  s’ils  ont  tort 
ou  raifon  ; je  n’ai  jamais  fait  elTais  de  ces 
drogues , je  ne  puis  ni  les  recommander 
ni  les  profcrire. 

L’ellébore  noir  offre  plus  de  relTources  ; 
mais  il  eft  un  moyen  de  rendre  cette  plante 
plus  efficace  dans  l’emploi  que  l’on  s’en 
permet.  Prenez  flx  gi'os  de  poudre  d’ellébore 
noir , huit  gros  de  celle  de  dompte  venin , 
deux  gros  de  celle  de  cannelle,  demi-once  de 
celle  de  rhubarbe  , autant  de  fel  de  nitre  ; 
le  tout  marié  enfemble , on  le  délayera  en 
vcrfant  deffus , par  inclination , une  pinte 
de  décoction  de  capillaire  6c  de  pimpre- 
nelle  ; la  première  chopine  fera  donnée  le 
matin  , 6c  l’autre  fur  le  foir. 

Il  eft  des  villageois  qui , après  avoir  épui- 
fé  toute  leur  fcicnce , ont  tenté  la  ponc- 
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tion  , elle  ne  leur  a pas  été  fecourable.  Peut- 
être  y avoient-ils  mis  de  la  mal-adrefie , ou 
l’a  voient-ils  pratiquée  contre  tout  efpoir  , 
finalement  elle  ne  leur  a pas  réufîî.  Je  me 
garderai  néanmoins  de  défendre  qu’on  l’en- 
treprenne; ileft  très-polîible  ü l’on  jugeoit 
bien  du  moment  où  l’on  doit  agir  , 6c  que 
l’on  reconnût  toujours  l’endroit  ou  le  maî- 
tre de  l’art  doit  porter  fes  inftrumens;  il 
eft  très-poffible , dis-je  , que  cette  opéra- 
tion fût  à l’avantage  des  bêtes  : jufqu’à  pre- 
fent,  il  je  ne  me  trompe,  elle  n’a fervi  qu’à 
hâter  leur  mort. 

Mais  au  relie  par  quelle  méthode  que  ce 
foit , Il  l’on  elt  alTez  heureux  pour  vaincre 
les  obllacles,  qu’on  parvienne  à dilTiper 
l’endure  , à effacer  en  tout  ou  en  grande 
partie  les  accidens  qui  l’accompagnent,  l’on 
s’attachera  à en  prévenir  le  retour , Sc  il  ne 
faut  abfolument  rien  négliger  pour  arriver 
à ce  but. 

I®.  L’on  fe  tournera  du  côté  des  forti- 
fians  , fans  ceffer  de  les  rendre  apéritifs. 
J’envoie  à cette  formule  : prenez  des  raci- 
nes d’enula  campana,  de  gentiane,  de  cha- 
que deux  onces  ; d’iris  trois  onces  ; feuilles 
d’abfynthe  demi-poignée  ; bayes  de  geniè- 
vre concaffées  autant.  Laiffez  infufer  une 
heure  ou  deux  dans  trois  pintes  de  vin  blanc 
que  l’on  tiendra  fur  les  cendres  chaudes; 
coulez  fins  exprelîion. 

Quatre  lois  dans  la  journée  l’on  donnera 
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une  demi-chopine  de  cette  infufîon,  à peu 
près  comme  de  trois  en  trois  heures. 

• 2°.  Le  corps  des  animaux  fera  bouchonné 
& étrillé  en  dhférens  feus , depuis  le  com- 
mencement de  la  maladie  jufqu’à  fa  dé- 
ciiîon. 

3°.  L’on  entretiendra  conftamment  une 
bonne  litiere.  On  ne  laiffera  jamais  les  bêtes 
couchées  dans  leurs  ordures.  Si  elles  étoienc 
dans  un  endroit  humide , on  les  placeroic 
dans  le  lieu  le  plus  fec  de  l’étable.  On  bou- 
chera exaétement  les  fenêtres  par  où  paf- 
fent  des  vents  coulis  ; à ce  moyen  les  bêtes 
feront  préfervées  du  froid  ou  de  l’humidité , 
6c  pour  y mieux  réuffir  on  leur  mettra  une 
couverture  de  laine  fur  le  dos. 

4°.  On  les  nourrira  dans  le  principe  de 
leur  maladie  avec  quelques  poignées  de  bon 
foin  ; ce  n’eft  pas  alors  qu’il  ell  à craindre 
qu’elles  en  mangent  trop.  Lorfqu’elles  font 
fort  enflées , on  a recours  à quelques  croûtes 
de  pain  de  froment  fiupoudrées  de  fèl , d’a- 
nis,  de  fenouil;  on  leur  fait  ufer  encore 
d’un  mélange  de  foin , de  poliot  de  mon- 
tagne , de  ferpolet  écrafé  6c  de  feuilles  fe- 
ches  de  caflis.  L’on  donne  de  tems  à autre 
quelques  poignées  d’avoine  avec  les  bayes 
de  genievre. 

Soins  pour  prévenir  de  nouveaux  dangers. 

L’on  doit  avoir  grande  attention  de  les 
fruftrer  d’herbes  vertes  & fraîches , de  tous 
les  alimens  qui  contiendroient  des  fucs  trop 
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aqueux.  Leurs  boiflbns  ci-delîus  prefcrires , 
variées  fuivant  les  circojnllances , doivent 
fervir  à étancher  leur  foif  ; il  feroit  impru- 
dent de  les  conduire  à l’abreuvoir  ou  de 
leur  apporter  de  l’eau  pure  dans  l’écurie  ; 
elle  leur  feroit  contraire  infailliblement. 
Ne  perdons  pas  ici  de  vue  ce  que  Celfe  a 
bien  voulu  dire  : favoir , qu’on  ne  peut  gué- 
rir de  cette  maladie,  qu’on  n’endure  la  faim , 
la  foif  ôc  plufîeurs  autres  nécelîités , ôcc, 
Celfe  , liv.  III , chap.  XXL 

SCIATIQUE,  APPELLÈE  GOUTTE 
PAR  LES  LABOUREURS. 

Je  ne  doute  point  que  les  animaux  n’en 
éprouvent  les  douleurs  comme  nous  par 
tout  le  corps  ; mais  comment  le  deviner  ? 
ils  ne  nous  le  font  pas  toujours  connoître. 
Nous  nous  alTurons  feulement  de  celui  que 
l’on  appelle  goutte , 6c  que  je  déiîgne  foüs  le 
nom  de  fciatique.  La  partie  qu’elle  occupe 
eft  tantôt  les  hanches , tantôt  les  cuilfes  6c 
les  jambes  , tantôt  aulîi  les  trois  à la  fois. 

Accidens. 

On  peut  dire  qu’elle  vient  infenfiblement; 
elle  commence  d’abord  par  un  embarras, 
une  roideur  de  la  partie  affligée , enfuite 
elle  en  gêne  le  mouvement  au  point  que 
les  bêtes  en  font  quelquefois  retenues  fur 
la  litiere. 

L’on  obferve  alors  qu’il  y a de  l’engor- 


I 


MALADIES  CHRONIQUES.  95 

gement , de  Fenflure , & fouvent  comme  des 
boules , fous  la  forme  de  tumeurs  aux  ar- 
ticulations ou  à leur  voifinage  ; elles  font 
plus  ou  moins  grolfes  fuivant  Fintenfité 
du  mal. 

Ces  tumeurs,  dans  le  premier  tems  de 
leur  apparition , font  ordinairement  molles 
& fans  confiftance  ; elles  fuient  Ôc  fe  déro- 
bent au  tad  ; puis  à mefure  qu’elles  s’ac- 
croiffent  elles  fe  durcÜTent,  ou  bien  elles 
éclatent  pour  fournir  une  eau  roufîatre  , qui 
n’a  prefque  point  d’analogie  avec  le  pus. 

L’on  a remarqué  que  les  bonnes  vaches 
étoient  plus  fujettes  que  les  autres  à cette 
afFedion.  Quoi  qu’il  en  foit , elle  attaque 
les  bœufs , les  taureaux  &c  les  veaux  ; il  eft 
vrai  que  certains  y ont  plus  de  propenfîon 
&c  en  font  plus  maltraités. 

Ces  animaux  lorfqu’ils  en  font  atteints  fe 
relTentent  fînguliérement  des  variations  de 
l’athmofphere.  Ils  auront  plus  de  gaieté, 
marcheront  mieux  à leur  aife , fî  la  bife  fouf- 
fle , fi  le  tems  eft  fec  ; de  même  ils  feront 
plus  abattus,  plus  inquiets,  ils  marchent  avec 
plus  de  peine , fî  le  vent  régné  & que  le. 
tems  foit  humide  ; ces  changemens  induenc 
fur  tous,  du  moins  fur  le  plus  grand  nombre. 

D’ailleurs  ils  boivent  îk  mangent  comme 
de  coutume,  s’ils  ne  font  pas  vivement  tour- 
mentés ; mais  dans  les  grandes  fouffrances. 
ils  font  indiflrérens  fur  tout  ce  qui  leur  eft 
offert. 

Le  peu  de  bien  que  l’on  retffe  de  fa  pra- 
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tique,  lorfque  les  bétes  ont  été  négligées  & 
que  le  mal  elt  parvenu  à fa  plus  haute  pé- 
riode, ne  permet  pas  au  laboureur  de  compter 
fur  les  efforts  de  la  nature  ; il  doit  agir , ou 
bien  les  bétes  deviennent  perdues , ôc  elles 
finiffent  par  la  mort.  Pour  plus  grande 
fureté  l’on  doit  les  fecourir  fî-tôt  que  l’on 
s’apperçoit  de  leur  dérangement , on  ne 
fauroit  même  s’y  prendre  trop  de  bonne 
heure  ; car  fi  une  fois  les  membres  ma- 
lades fe  dénourriffent  & s’atrophient , ou 
s’il  s’y  forme  des  dépôts  qui  fuppurent  , iî 
faut  alors  compliquer  fon  traitement , ôc  il 
n’eft  pas  rare  encore  de  voir  qu’il  elt  fans 
réulîite. 

Faujfe  opinion  des  villageois , quant  à la 
caufe  de  cette  maladie. 

Cependant  à fe  régler  fur  l’opinion  de 
nos  villageois , la  feiatique  , quant  à fa  cau- 
fe, ne  peut  être  difficile  à vaincre,  à dé- 
truire. Ils  fe  perfuadent  qu’elle  eft  acciden- 
telle , ôc  qu’elle  dépend  d’une  mauvaife  at- 
titude prife  lorfque  les  bêtes  font  couchées, 
ou  bien  de  quelques  efforts  , comme  il  en 
réfulte  lorfqu’elles  font  attachées  trop  court 
à leur  crèche;  voilà  ce  fur  quoi  ils  inlîftent, 
Ôc  ce  fur  quoi  ils  fe  repofent  ; par  malheur 
ils  ne  partent  de  ce  principe  que  pour  fe 
confier  aux  topiques  fans  régler  de  prépa- 
ration ; l’on  fe  retrace  allez  ce  qu’il  arrive 
d’une  pareille  méthode. 
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Vraies  caufes. 

Je  conviens  avec  eux  que  les  eiForts  peu- 
vent être  pour  beaucoup  dans  la  caufe  de 
cette  afFeâion;  mais  l’on  eft  forcé  d’en 
admettre  une  infinité  d’ptres , comme  les 
alimens , lesboilTons , l’air  froid  & humide , 
les  grandes  chaleurs,  les  fatigues  immo- 
dérées , les  coups , les  chûtes , la  fuppref- 
fîon  de  quelques  évacuations  , comme  la 
fueur , la  galle , &c. 

Méthode  curative. 

Or , il  me  femble  que  pour  procéder  avec 
ordre  à fon  traitement , il  ne  fufîit  pas  de 
placer  des  fomentations , des  onguens , ainfî 
qu’on  eft  dans  cet  ufage.  Attaquons-en  tou- 
jours la  caufe  avant  de  chercher  à en  com- 
battre les  effets,  nous  gagnerons  plus  , 6c 
nous  expoferons  moins  la  vie  des  animaux. 

D’abord  fa  curation  a beaucoup  de  cho- 
fes  communes  avec  la  curation  de  toutes 
les  maladies  dont  la  caufe  eft  un  fang  épais, 
vifqueux  6c  inflammatoire  , une  lymphe 
acrimonieufe , 6cc. 

Les  premières  indications  à remplir  font 
donc  de  délayer , d’adoucir , d’émouffer  l’ac- 
tion des  fels  dominans , c’eft  aufti  ce  que  je 
me  propofe. 

La  Lignée , dans  les  commencemens  , 
fut-tout  s’il  y a des  fignes  d’inflammation, 
ne  peut  être  que  très -falutaire.  Il  vaut 
mieux  qu’elle  foit  médiocre  que  d’être  trop 
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copicufe;  j’en  dis  affez  pour  qu’on  ne  la 
répété  pas , à moins  d’avoir  des  raifons  re- 
levantes. 

' L’on  adminiftrera  enfuite  quelques  lave- 
mens,  afin  de  prévenir  ou  de  remédier  à 
la  conflipation  ; on  les  préparera  avec  les 
feuilles  de  mauve;  il  elt  inutile  d’y  rien 
ajouter. 

En  boifTon  ordinaire , l’on  fe  fervira  du 
petit  lait,  des  décodions  de  fon  ou  de 
la  tifane  fuivante  : prenez  gramen  , une 
poignée  ; orge  •>  une  livre  ; racine  de  nym- 
phéa , fix  onces.  Faites  cuire  dans  fept  à huit 
pintes  d’eau  pendant  demi-heüre  ; après 
quoi  vous  laifferez  infufer  autant  de  tems 
des  feuilles  de  chicorée,  de  faiffrage  , de 
chaque  trois  ou  quatre  poignées  ; coulez 
fans  expreffion. 

Ces  moyens  ayant  été  ftridement  con- 
tinués pendant  dix  ou  douze  jours , il  eft 
prefque  indifpenfable  d’évacuer  au  moyen 
de  quelques  purgatifs  ; on  les  choifira  parmi 
ceux  qui  purgent , flms  exciter  beaucoup  de 
ti'oubles.  C I ) 

Quelque  foit  alors  l’état  des  bêtes,  il  ne 
feroit  pas  prudent  de  s’en  tenir  à ces  pre- 
miers fecours  ; l’on  doit  au  contraire  leur 
en  faire  fuccéder  d’autres , ôc  c’eft  à cette 
époque  que  l’on  peut  fe  confier  aux  atté- 
nuans , aux  divifans  & aux  fondans. 

L’on  joindra  donc  à la  tiflme  de  ci-def- 

( I ) Le  féné , le  fel  d’cpfom , le  jalap  font  mis  à jiille 
titre  clans  ce  rang  là. 
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fus  les  racines  de  bardaiie  , de  fcbrfo- 
nere , ( i ) la  bourrache  , la  buglolTeé 

Matin  & foir  en  outre  l’on  fera  avaler 
un  bol  de  flivon  blanc  ôc  d’antimoine  crud, 
liés  avec  le  miel  ; le  favon  à la  dofe  d’une 
once  , l’antimoine  à celle  d’un  gros  ou  deux. 

Maintenant  l’on  a plus  de  droit  d’en  venir 
à l’application  des  topiques  ; l’on  y eft  même 
engagé,  fur-tout  s’il  y a de  l’engorgement, 
de  l’enflure , 6c  que  l’animal  foit  menacé 
d’un  dépôt. 

L’on  ne  fauroit  rien  oppofer  à l’engor- 
gement qui  réponde  mieux  aux  indications , 
que  les  cataplafmes  des  feuilles  hachées  de 
pariétaire  , de  mauve  & des  fleurs  d’yeble  , 
de  fureau  6c  de  mélilot  ; l’on  n’ignpre  pas 
qu’il  efl;  à propos  de  les  renouVeller.  Quant 
aux  dépôts  qui  s’annoncent,  il  ne  faut  rien 
employer  qui  les  prématuré  ; l’on  attendra 
encore  qu’ils  percent  d’eux-mêmes;  l’on 
s’avancetoit  peu  de  les  ouvrir  avec  l’inf- 
rniment. 

Mes  confeils  ne  portent  point  fur  l’ufagé 
que  l’on  pourroit  faire  des  huiles  de  vers, 
de  fcorpion , de  l’efprit  de  térébenthine , des 
onguens  d’althée , de  populum , de  laufler , 
l’on  n’eft  que  trop  dans  l’habitude  d’y  re- 
courir ; le  nombre  de  ceux:  qui  fe  plaifent 
à concentrer  les  humeurs , h renfermer  ce 
qu’onappelle  le  loup  dans  la  bergerie, efl  déjà 


( I ) Une  ou  deux  onces  de  bardane  & de  fcorfonere  , 
comme  une  poignée  ou  deux  de  bourrache  8c  de  bugloflë. 
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affez  grand;  mon  intention  n’eft  point  de 
l’augmenter. 

. Je  me  vouerai  plutôt  au  fentiment  des  au- 
teurs ( i)  qui  frappent  avec  autant  de  doélrine 
que  d’expérience  fur  l’utilité  des  ventoufes  , 
des  fêtons  , des  cautères  , des  véficatoires  ôc 
autres  remedes  vélîcans  ; avec  l’appui  des 
uns  ôc  des  autres  on  extrait  au  moins  une 
partie  de  cette  humeur  âcre  & corrofive 
qui , pour  peu  qu’elle  foit  confervée , fait 
toujours  beaucoup  de  ravage. 

Les  ventoufes  ont  cet  avantage  qu’on  les 
applique  dans  le  principe  du  mal , lorfqu’il 
y a de  l’inflammation , comme  lorfqu’il  n’y 
en  a pas  ; au  lieu  qu’il  faut  être  un  peu  plus 
réfervé  quant  aux  cauftiques  & aux  véflca- 
toires.  En  revanche  ceux-ci  font  d’une  efli- 
cacité  plus  reconnue  lorfque  la  fciatique  efl: 
invétérée , parce  qu’alors  l’on  ne  pratique 
pas  feulement  une  ilTue  aux  humeurs , mais 
l’on  excite  encore  des  fecoufles  qui  fer- 
vent aux  A^ailfeaux  affoiblis , aux  mufcles  qui 
font  prefque  fuis  jeu , à raifon  de  leur  en- 
gourdiflément. 

AmiA  , quand  on  jugera  néceffaire  d’ap- 
pliquer les  ventoufes,  on  le  fera  toujours 
à l’endroit  où  il  paroîtra  que  la  douleur 
ell  fixée,  fuis  refpcder  les  articulationrs; 
les  fcariflcations  feront  lavées  avec  le  fel 

& l’eau.  ^ 

Les  remedes  véficans,  comme  les  feuilles 

1 ) Je  cicerai  Paul,  Aurélicn  Zcchien,  Oribal'e , Ga- 
lien, Diçmerbrpclv , Avicenne,  Riviere  , Bagliri,-&c. 
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de  renoncules  des  prés,  (i)  la  racine  d’i- 
béris , (2,)  autrement  chafle-rage , ou  à fon 
défaut , le  crelfon  fauvage,  (3 ) feront  égale- 
ment appliqués  fur  les  jointures , ou  à la 
proximité  du  llege  du  mal  ; voici  la  ma- 
niéré de  s’en  fervir. 

Les  feuilles  de  renoncules  des  prés  que 
l’on  écrafe  avant  l’application  doivent  tenir 
fur  la  partie , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  for- 
mé des  ampoules. 

La  racine  d’ibéris  ou  chaffe-rage  que  l’on 
écrafe  , 6c  qu’on  lie  avec  la  graille  de  porc , 
doit  relier  fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’elle 
aie  formée  des  rougeurs  & des  velïles. 

Le  crelTon  fauvage  que  l’on  pile  6c  que 
l’on  mêle  avec  du  fel , doit  relier  égale- 
ment fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’il  paroilfe 
des  phliclenés. 

Il  découle  de  ces  différens  égouts  une 
férolîté  âcre  qui  foulage  plus  ou  moins 
promptement  ; on  n’ell  alTujetti  d’ailleurs  à 
aucun  panfement  particulier. 

Pour  les  mouches  cantharides  on  les  pofe 
toujours  où  il  y a un  peu  plus  de  chair. 
On  les  pétrit  avec  le  levain , le  vinaigre  & 
l’euphorbe;  on  les  lailfe  enfuite  jufqu’à  ce 
qu’elles  ont  érodé  la  peau  ; puis  on  panfe 
les  plaies  avec  l’onguent  bafilicum. 


( I ) Vantées  par  Ettumuler. 

( I ) Recommandée  par  Aëce  8c  Démocrates. 

(O  Le  cre/rort  de  jardin  qu’on  nomme  alenoîs  , a les 
mêmes  propriétés.  Caftheiilèr  dit  qu’on  emploie  fes  le- 
mences  dans  les  finapifmes  , les  rubéfiants , 8cc.  ma  t.  med. 
tome  II , fe£l.  VII , pag.  4i* 
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_Lçi  noiirriture , quelque  durée  qu’aie  la 
fciatique , çonfiftera  en  herbes  fraîches , re- 
lâchantes &c  rafraîchiffantes , en  fon  <k  en 
foin  humeéiés;  l’eau  blanchie  avec  la  farine 
^ d’orge  , defeigie  , & quelquefois  un  peu  de 
lait  ell  très-rècommandable.  - 

TIGNE  OU  DARTRES, 

Tel  eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  galle 
des  animaux;  ils  y font  tous  fujets  fins  dif- 
rinétion  d’âge  ni  de  fexe. 

Indices, 

D’abord  elle  s’annonce  par  une  cruelle 
démangeaifon  qui  les  porte  à fe  frotter  con- 
tre'leur  crèche  , les  morceaux  de  bois  qu’ils 
rencontrent , les  murs , ou  les  uns  contre 
les  autres. 

Il  fort  enfin  fur  l’habitude  du  corps  , des 
boutons  qui  font  plus  ou  moins  gros,  fui- 
vaut  les  endroits  où  ils  paroilfent.  Ceux  qui 
, occupent  la  tête , le  col  de  le  poitrail  fe 
montrent  ordinairement  par  larges  pla- 
ques ; de  ceux  qui  nailTent  à la  queue , fur 
le  dos  font  beaucoup  plus  petits. 

Cette  galle  eft  fi  çontagieufe  que  fi  l’on 
ne  prend  des  précautions , toutes  les  bêtes 
d’une  écurie  peuvent  la , contraéfer  ; il  fuffit 
qu’elles  touchent  celles  qui  en  font  incom- 
modées , qu’elles  fe  couchent  fur  la  même 
litiere , elles  en  feront  bientôt  également 
atteintes. 
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Quelques-uns  prétendent  que  cette  ma- 
ladie n’ôte  aux  animaux  ni  leur  appétit , ni 
leur  fommeil  , je  ne  faurois  les  en  croire  ; 
Ton  s’apperçoit  très-bien  qu’au  lieu  de  pro- 
fiter ils  dépérilTent , de  qu’au  lieu  de  çon- 
fer ver  leur  même  embompoint,  ils  maigrif- 
fent  à vue  d’œil , je  n’en  veux  pas  plus 'pour 
démontrer  que  les  fondions  de  l’appétit  de 
du  fommeil  font  perverties , foit  pour  peu , 
foit  pour  beaucoup. 

Caiifes. 

Les  caufes  d’une  pareille  maladie  font 
évidemment  prifes , comme  le  dit  Galien , 
(i)dans  une  atrabile  ou  pituite  faléedcralTe 
& lente;  les  alimens,  l’air,  les  grandes  fa- 
tigues , la  mal-propreté  contribuent  auffi  à 
l’engendrer. 

Je  n’approuve  nullement  ceux  qui  aiment 
avancer  en  befogpe  , de  qui  s’en  tiennent  à 
des  onguens,  fans  vouloir  entendre  qu’il  eft 
utile  de  corriger  le  vice  des  humeurs  ; ils  ne 
fe  repréfentent  pas  que  la  réperciatation  du 
virus  pfofique  eft  mille  fois  plus  à craindre 
que  ces  pullules  qui  couvrent  le  corps  des 
animaux,  de  cependant  ils  ne  devroient  en 
avoir  aucun  doute  par  les  exemples  qu’ils 
ont  conllamment  devant  leurs  yeux. 

Que  la  galle  foit  donc  récente  ou  invé- 
térée , j’admets  qu’ils  elt  toujours  de  la 
prudence  d’en  entreprendre  la  guérifon  par 

C 1 ) Gai,  liv,  II , cap,  X , des  caufes  fymptomatiques. 
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les  remedes  internes  ôc  externes  ; je  vais  in- 
diquer les  premiers. 

Curation. 

L’on  commencera  par  tirer  du  fang , du 
moins  à l’égard  du  plus  grand  nombre  des 
bêtes  ; je  ne  dis  pas  qu’il  importe  de  répéter 
l’opération  de  la  faignée  ; je  penfe  que  cela 
n’eft  pas  nécelTaire. 

L’on  palTera  enfuite  à l’ufage  d’une  boif- 
fon  préparée  de  la  forte. 

Prenez  des  racines  de  choux  gras  , de 
chicorée  , d’énula  campana  ; coupez  par 
tranches  de  chaque  quatre  onces  : gramen 
ou  chient-dent  une  poignée.  Faites  bouillir 
le  tout  pendant  un  quart-d’heure  dans  hx 
pintes  d’eau  commune  ; coulez  pour  en 
placer  une  chopine  à trois  heures  de  dif- 
tance. 

Au  fécond  jour  de  cette  tifane  l’on  pur- 
gera avec  le  fiic  d’ellébore,  à la  dofe  d’un 
verre  dans  fuffifante  quantité  de  lait,  ou 
d’infuhon  de  guimauve,  ou  de  graine  de 
lin  ; ou  bien  avec  deux  onces  de  crème  de 
tartre , une  once  de  jalap , demi-once  de 
racine  de  brione , les  trois  en  poudre  fine, 
que  l’on  délayera  dans  une  chopine  de  dé- 
coction miellée  de  polypodre  de  chêne  ; 
pendant  que  la  médecine  agit  l’on  domie 
du  bouillon  de  veau  ou  Amplement  de 
l’eau  tiède. 

L’on  continuera  encore  la  tifane  pendant 
une  quinzaine  de  jours , & tous  les  m^tms 
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l’on  fera  prendre  une  once  de  fleurs  de 
foufre , demi-once  de  fafran  des  métaux  , 
en  les  mêlant  avec  du  fon  ; après  quoi  il 
faudra  encore  repurger. 

C’efl;  alors  que  l’on  peut  en  venir  aux 
remedês  externes  ; voici  ceux  que  nos  mé- 
tayers emploient  avec  grande  confiance. 

Lorfque  la  galle  ell  é^aifle  6c  par  larges 
plaques , ils  mettent  infufer  demi-once  de 
vitriol  de  Chypre  dans  une  chopine  d’eau , 
jufqu’à  ce  qu’elle  âit  emprunté  une  cou- 
leur bleuâtre  ; enfuite  ils  lavent  les  boutons 
trois , quatre , cinq  ou  flx  fois  ; la  peau  de- 
vient bientôt  nette  ; ils  n’en  demandent  pas 
davantage. 

Mais  fi  les  boutons  font  petits.,  ils  s’en 
tiennent  à la  litharge  d’or  qu’ils  débroyent 
avec  de  l’huile , ou  bien  ils  fe  fervent  de 
l’eau  de  chaux  première  ; ces  deux  moyens 
répondent  également  à leur  intention  6c  à 
leur  procédé. 

Le  régime  ne  doit  pas  être  pour  peu  de 
chofe  dans  les  foins  que  l’on  donne  aux 
animaux  galleux  ; les  herbes  vertes  6c  fraî- 
ches, le  foin,  le  fon  6c  l’orge  mouillés  fe- 
ront la  nourriture  principale  pendant , &: 
quelque  tems  après  le  traitement. 

Il  importe  beaucoup  d’éloigner  les  bêtes 
faines  de  celles  qui  font  affectées  de  ce  mal; 
de  même  après  la  guérifon  de  ces  dernieres , 
l’on  nettoyera  6c  lavera  tout  ce  qui  auroic 
fervi  au  frortértnent  de  leur  corps , de  fi  on 
leur  avoir  mis  des  couvertures  qui  eiîffent 
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porcées  fur  leurs  boutons  , il  feroit  très- 
prudent  de  les  brûler , tout  au  moins  on  les 
palTeroit  par  la  plus  forte  leffive. 

CHANCRES  QUI  SURVIENNENT 
AUX  BŒUFS  ET  AUX  TAU- 
REAUX, 

Accidens. 

Premièrement  cette  maladie  fe  déclare 
par  une  enflure  qui  n’eft  qu’apparente  au 
fourreau  des  bétes;  de  jour  à autre  l’en- 
flure augmente , de  même  que  la  chaleur  6c 
la  douleur  ; l’on  juge  des  fouffrances  en  ce 
que  l’animal  écarte  les  jambes  de  derrière, 
ne  peut  reiter  dans  la  même  place  & fe 
plaint  par  intervalles. 

Il  furvient  _ enfuite  un  écoulement  léger 
qui  tient  beaucoup  de  la  purulence  ; l’hu- 
meur qui  fuinte  eft  d’une  fétidité  qui  an- 
nonce combien  elle  eft  ichoreufe  \ fi  couleur 
eft  ou  jaune  ou  verdâtre. 

L’on  diftingue  après , au  bout  du  four- 
reau , des  ulcérés  qui  s’approfondilfent  de 
s’élargiffent  de  plus  en  plus  ; à ce  fujet  le 
mal  gagne  le  ventre  & l’intéreffe , de  forte 
que  les  animaux  courent  des  rifques  fi  on 
ne  les  fecoure  pas  aufli  promptement  qu’on 
le  doit. 

Le  poil , à l’endroit  afteèfé  tombe  ordi- 
nairement , fur-tout  fi  on  laiffe  faire  des 
progrès  au  mal.  La  peau  eft  alors  à dé- 
couvert 6c  fouvent  elle  montre  des  exco- 
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riations  ; voilà  fans  doute  des  accidens  qui 
font  bien  communs  aux  hommes  qui  ont 
communiqués  avec  desifemmes  mal-faines. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  effets  qui  ref- 
femblent  fî  parfaitement  à ceux  auxquels 
dojinent  lieu  par  fon  commerce  avec  des 
perfonnes  gâtées  ; ici , l’on  ne  peut  admettre 
pour  caufe  que  la  mal-propteté  des  bêtes  , 
de  c’eil  le  fentiment  de  nos  laboureurs. 
Comme  eux  , j’imagine  que  le  vice  eft 
fimplement  local  ; je  dirai  ce  qui  me  porte 
à le  croire. 

D’abord  l’on  attaque  ces  chancres  par 
des  topiques  , fans  autres  préparations.  Une 
fois  la  guérifon  obtenue , ( i ) les  animaux 
fe  portent  à charme , ils  n’éprouvent  plus 
aucuns  fymptomes  de  cette  maladie  , à 
moins  qu’ils  ne  s’en  procurent  par  un  nou- 
veau contaef  ; il  eft  donc  clair  que  la  malTe 
du  fang  n’eft  ni  altérée,  ni  imprégnée  d’au- 
cuji  virus  ; le  penferoit-on  autrement  ? 

Du  refte , nos  villageois  pour  combattre 
ces  accidens  ^ n’emploient  que  des  moyens 
aifés  & peu  difpendieux;  ils  réufîilfent  tou- 
jours à merveille. 

Moyens  curatifs. 

Cependant  ils  ne  fe  fervent  que  du  vert  de 
gris , ou  du  vitriol  de  Chypre  calciné  fur  le 
feu,  jufqu’à  ce  qu’il  foitdevenu  blanc; après 


( 1 ) Ce  qui  fe  fuit  en  très-peu  de  tems  Sc  fans  prendra 
de  grandes  mefures. 
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avoir  frotté  de  miel  (i)  la  partie  malade , 
ils  y répandent  un  peu  de  ces  poudres , feules 
ou  mélangées  ; l’on  voit  bientôt  que  la  fu- 
puration  celfe , & que  les  ulcérés  fe  delfé- 
chent  6c  fe  confolident. 

Je  n’objecberai  rien  à cette  méthode , par- 
ce quelle  eft  avantageufe , 6c  que  l’expé- 
rience le  prouve  ; mais  fi  dans  certains  cas , 
l’on  commençoit  par  laver  6c  déterger  ces 
chancres  avec  de  l’eau  d’orge , de  mauve  , 
de  guimauve , de  bouillon  blanc  , ou  de 
graine  de  lin , 6cc.  peut-être  n’en  feroit- 
on  que  mieux  ; l’on  feroit  fûr , à tout  le 
moins , de  calmer  les  douleurs , 6c  de  re- 
médier à l’inflammation  ; je  lailfe  à décider 
fl  je  confeille  une  chofe  inutile. 

En  feroit-ce  encore  une  de  recomman- 
der qu’on  éloigne  les  bêtes  faines  de  celles 
qui  font  malades  ? Je  ne  me  le  perfuade  pas , 
d’autant  plus  que  nos  métayers  font  exaéts 
h changer  de  litiere  , à nettoyer  les  pierres, 
le  plancher  des  étables  , à les  recJianger 
même  ; je  les  ai  interrogé  là-delfus  , ils 
m’ont  cité  des  gens  qui , pour  ne  s’être 
pas  conduits  à leur  exemple  , avoient  ex- 
pofés  leurs  animaux. 

P.  S.  L’on  ne  s’atteptione  point  aux  va- 
ches auprès  de  qui  des  bœufs  ou  des  tau- 
reaux auroient  gagné  leur  mal;  l’on  n’en 
voit  aucunes  qui  périclitent. 

( I ) Le  miel  n’a  ici  d’autre  propriété  que  celle  de  re- 
tenir la  poudre  que  l’on  met  en  ufàge.  r c ' 

Fin  des  maladies  chroniques  des  hœufs , G'c 
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Qui  affectent  les  moutons^  les 

BREBIS  ET  LES  CHEVRES. 

TROISIEME  PARTIE. 

I 

DD  GONFLEMENT. 


I L n’eft  pas  rare , fî  l’on  a conduit  les 
moutons  dans  un  pâturage  gras  & humide , 
s’ils  ont  mangé  de  l’herbe  mouillée , de  voir 
qu’ils  gonflent , (Sc  que  leur  ventre  prend 
beaucoup  de  volume.  Alors  leur  relpira- 
tion  n’eft  pas  libre.  Ils  ont  une  toux  feche  ; 
ils  relient  appuyés  fur  leurs  jambes  , la  tête 
balle , par  la  difficulté  de  fe  coucher  ; en  un 
mot,  ils  éprouvent  un  mal-aife  général. 
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Nos  métayers  n’cmploient  qu’un  feuf  re- 
mede  pour  dompter  cette  maladie.  Ils  dé- 
layent tout  de  fuite  la  grolTeur  d’une  feve 
de  thériaque  ou  d’orviétan  dans  quatre  à 
cinq  cuillerées  d’eau  commune;  ils  font 
prendre  cette  dofe  à l’animal  ; ordinaire- 
ment ils  le  guérilTent  ; mais  tout  dépend  de 
le  fecourir  de  bonne  heure  ; car  il  en  périt 
un  grand  nombre,  parce  que  l’on  a négligé, 
ou  que  l’on  n’a  pas  pu  ufer  à tems  des  mêmes 
précautions. 

L’on  doit  recommander  aux  bergers  de 
ne  pas  faire  paître  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  marécageux.  Les  champs  Jes  plus 
arides  où  l’on  trouve  le  thim  Ôc  le  ferpolet  ^ 
font  réfervés  de  préférence  à cette  efpece 
de  bétail.  Je  parle  pour  les  chevres  comme 
pour  les  brebis,  puifqu’elles  font  égale- 
ment expofées  au  gonflement , & qu’il  re- 
connoît  chez  elles  la  même  caufe.  D’ail- 
leurs c’eft  le  même  traitement  à fuivre. 

DE  LA  FIEVRE. 

^ La  fievre  gagne  quelquefois  une  berge- 
rie ; au  refte , elle  ne  fe  communique  pas 
à toutes  les  bêtes , de  fouvent  dans  le  cours 
d’un  été  ou  d’un  hiver,  il  n’y  aura  fur  le 
grand  nombre  qu’une  brebis  ou  deux  qui 
l’éprouveront. 

Si  elle  furvient  en  hiver  que  les  moutons 
ne  fortent  pas  de  leur  étable,  on  trouve 
l’animal  couché  fur  l’un  de  fes  flancs , ou 
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bien  appuyé  fur  fes  quatre  jambes , la  tête 
touchant  prefque  terre.  Il  a Fair  trifte, 
abattu  ; il  refpire  prefque  toujours  avec  dif- 
bcuhé. 

Lorfqu’elle  furvient  en  été , Fon  ne  lailfe 
pas  pour  cela  de  conduire  les  brebis  aux 
champs  ; on  voit  alors  celles  qui  ont  la 
fievre  fe  retirer  à Fécart , fe  placer  fous  des 
builTons , chercher  Fombrage  ôc  le  frais  ; 
elles  ne  s’attachent  qu’à  la  pointe  de  l’herbe; 
elles  mangent  nonchalemment  ; elles  fe  fou- 
tiennent  avec  peine  ; elles  demeurent  tou- 
jours derrière  les  autres  quand  elle  fe  reti- 
rent ; elles  tombent , 6c  Fon  eft  forcé  quel- 
quefois de  les  porter  à l’écurie. 

Nos  villageois  attribuent  cette  maladie 
à une  caufe  inflammatoire , 6c  je  crois  qu’ils 
ne  fe  trompent  pas.  En  effet , les  brebis 
font  expofées  pendant  toute  une  journée  aux 
ardeurs  du  foleil  ; la  grande  chaleur  influe 
fur  elles , d’autant  plus  qu’on  les  dépouille 
de  leur  laine , 6c  qu’on  met  leur  peau  à dé- 
couvert; les  mouches  les  inquiètent.  & les 
dévorent  ; l’agitation  fait  qu’elles  font  bai- 
gnées de  fueurs  ; qu’il  furvienne  alors  de  la 
pluie,  ou  bien  qu’un  air  froid  les  faifîfTe, 
c’en  efl  affez  pour  les  conduire  dans  l’état 
de  fievre  en  queftion. 

Le  premier  remede  que  les  uns  em- 
ploient , c’eft  la  faignée  ; mais  d’autres  ne 
faignent  pas.  Ceux  qui  faignent  réufîiffent , 
ceux  qui  ne  faignent  pas  reufliffent  aufîi  ; il 
pai'oîtroit  donc  indifférent  de  fuivre  cette 
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pratique  ou  de  s’y  refufer.  Cependant  je 
préfume  que  l’on  a droit  de  le  faire,  au 
principe  du  mal , fi  les  brebis  font  brûlantes, 
fi  leurs  yeux  font  rouges  6c  enflammés  j en- 
fuite  il  importe  peu  de  les  faigner  entre  les 
deux  cornes  du  pied , à la  tempe  ou  au  col  ; 
de  même  l’on  ne  tirera  qu’environ  la  moitié 
d’un  demi-fetier  de  fang. 

Pour  unique  boiffon , on  leur  donne  de 
l’eau  dans  laquelle  on  jete  par  chaque  pinte, 
demi-once  de  falpêtre  ou  de  fel  marin. 

D’un  autre  côté,  afin  de  corriger  la  grande 
chaleur , on  place  encore  un  bol  de  la  grof- 
feur  d’une  noix,  foit  avec  du  falpêtre  ou 
nitre  incorporé  avec  du  miel.  L’on  prend 
le  tems  que  l’on  veut  ; ce  qui  ell  également 
bon , le  matin  ou  le  foir. 

Leur  nourriture  eft  du  foin  que  l’on 
humeéte  dans  le  commencement.  On  cefTe 
de  le  mouiller , lorfque  les  brebis  fe  trouvent 
mieux.  La  preuve  que  l’on  en  a , c’eft  qu’elles 
mangent  avec  appétit,  tandis  qu’elles  ne 
touchent  point  aux  alimens  , fî  la  fievre 
continue. 

On  finit  par  faire  prendre  du  foufre  ré- 
duit en  poudre  ténue , à la  dofe  d’un  quart 
d’once  pour  chaque  animal , une  ou  deux 
fois  par  jour  ; on  le  mélange  avec  de  l’avoine. 

DE  VAVORT IN, 

Cette  maladie  dépend  d’un  état  vertigi- 
neux. Aufïi  les  bêtes  qui  en  font  attaqués 

tournent 
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tournent  fans  cefle , comme  fî  elles  étoienc 
ivres , fautent  à chaque  inftant , s’élèvent  de 
deffus  terre  avec  effort , retombent  fur  leurs 
quatre  jambes,  & quelquefois  fur  leur  côté. 
Elles  ont  alors  beaucoup  de  peine  de  fe 
remettre  de  bout  ; 6c  lorfqu’elles  y font  par- 
venues , elles  bronchent  & chancellent  j leur 
corps  s’abandonne  en  tous  fens  ; tantôt  il 
eft  déterminé  en-avant , tantôt  en-arriere  ; 
elles  ne  reffent  jamais  dahs  la  même  po- 
rtion. 

Tout  ceci  fe  paffe  dans  \é  tems  de  l’accès 
qui  dure  plus  ou  moins.  Quand  il  eft  fini , 
les  brebis  font  fatiguées  5 elles  fe  couchent 
pour  fe  relever  enfuite  avec  la  même  fu- 
reur , lorfque  le  paroxyfme  recommence. 

Il  eft  inutile  de  leur  préfenter  des  alimens 
dans  le  tems  de  l’aêtion,  comme  dans  celui  de 
relâche , elles  n’en  veulent  point.  Elles  per- 
dent totalement  l’appétit  dans  cette  maladie 
fâcheufe.  Ce  qui  la  rend  telle,  c’eft  la  diffi- 
culté d’apporter  des  remedes  affez  prompts  ; 
en  effet , les  bêtes  qui  en  font  atteintes  font 
fouvent  expofées  à l’inconvénient  de  fuc- 
comber  dès  les  premiers  accès<  Il  y en  a 
qui  réfîftent  davantage. 

Nos  laboureurs  font  dans  la  perfuafioii 
que  l’avortin  doit  fa  caufe  à la  commotion 
du  cerveau , qui  réfulte  des  coups  que  les 
brebis  reçoivent  à la  tête  en  fe  battant  en- 
tr’elles  j mais  des  brebis  que  l’on  avoir  fé- 
parées , 6c  qui  en  conlequence  ne  s’étoient 
point  battues , ont  été  frappées  de  cette  ma- 
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ladie:  l^on  ell  donc  forcé  de  reconnoître! 
une  autre  caufe  que  celle-là. 

11  paroît  plus  naturel  de  l’attribuer  à la 
raréfadion  du  fang  qui  fe  porte  trop  abon^ 
damment  au  cerveau  6c  qui  l’engorge  ; auffi 
les  bêtes  éprouvent  une  chaleur  excefîive 
au  front;  l’on  s’en  alTure  en  portant  la  main 
defTus;  l’on  s’en  apperçoit  du  premier  abord. 

Ce  qui  peut  donner  lieu  à la  raréfaêtiom 
des  liqueurs  dans  cette  circonflance,  c’eft 
probablemientle  genre  de  nourriture;  l’on  fait 
que  les  moutons  fe  nourrilfent  de  plantes  aro- 
matiques , telles  que  le  thim , le  ferpolet , &c. 
Le  fel  qu’on  leur  auroit  fait  prendre  immo- 
dérément , le  grand  exercice  après  un  repos 
de  quatre  à cinq  mois , les  ardeurs  du  fo- 
leil , la  difette  d’eau  font  bien  propres  à 
l’occafioner. 

Le  remede  que  l’on  met  communément 
en  pratique  confifte  à ouvrir  la  veine  ; l’on 
s’en  tient-là  volontiers.  Cependant  je  trouve 
qu’il  eft  prudent  de  pouffer  plus  loin  fes 
attentions , 6c  d’employer  d’autres  fecours. 
Il  ne  feroit  pas  indifférent,  je  penfe,  de 
joindre  à la  faignée  du  pied  , du  talon , 6c 
même  de  la  tempe , des  fuffumigations  , des 
lavemens,  6c  l’ufage  de  quelques  boiffons 
nitreufeSi  Par  exemple,  il  ell  indifpenfable , 
dans  le  tems  des  accès,  de  faire  refpirer 
aux  bêtes  la  vapeur  de  l’eau  bouillante , du 
vinaigre , 6cc.  On  y auroit  fecours  utile- 
ment dans  le  tems  de  l’intermiffion  , afin 
de  prévenir  d’autres  paroxyfmeSé 
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Quant  aux  lavemens , l’on  choilîra  le  rems 
tîe  relâche  pour  les  adminiftrer.  L’eau  &c 
le  nitre  fuffiient.  Au  déf^iut  de  nicre , l’on  fe 
fert  de  fel  marin. 

En  boilTon  l’on  prefcrira  l’eau  tiede , blan- 
chie avec  un  peu  de  farine  de  froment.  L’on 
y ajoutera  du  nitre  ou  du  falpêtre  à petite 
dofe,  pour  rendre  la  boilTon  apéritive  & 
rafraîchilfante. 

L’on  ne  doit  pas  s’empreffer  de  donner 
des  alimens.  Il  faut  attendre  que  les  bêtes 
les  répugnent  moins  , 6c  qu’elles  en  annon- 
cent un  certain  delîr.  Ceux  qui  conviennent 
le  mieux  font  le  pain  d’avoine , l’orge , le 
fon , le  regain , 6cCi 

DE  LA  P E S T E.(i) 

Les  montons , dans  le  principe  de  cette 
maladie  font  trilles , mornes  6c  parefféux. 
Ils  font  dans  un  abattement  6c  une  foiblelfe 
extrêmes.  Ils  fe  tiennent  prefque  toujours 
couchés , de  fi  on  les  force  de  fe  lever,  l’on 
voit  qu’ils  chancellent  fur  leurs  jambes;  ils 
ne  peuvent  faire  deux  pas  en-avant.  Ils  font 
dégoûtés  de  tout , des  alimens  6c  des  boif- 


( I ) Cette  maladie  différé  du  claveau  , qui  eft  la  vraie 
perte  des  brebis , en  ce  que  le  claveau  eft  accompapnti  de 
beaucoup  de  purtules , de  doux , de  charbons  fur  l’habi- 
tude du  corps,  8c  que,  dans  ce  cas-ci,  les  animaux  en 
füiir  exempts.  D’ailkurs  les  autres  fyinptomcs  font  exac- 
tement les  mêmes  ; de  forte  que  l’on  feroit  tenté  decroiia' 
que  la  perte  dont  je  donne  la  deferiprion  ert  le  claveau  dé- 
généré; dans  le  fond  elle  ert  auflî  infidieufe. 
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fons.  Ils  prennent  mal  par  un  tremblement 
& un  frilfon,  qui  font  bientôt  fuivis  de  fiè- 
vre & de  chaleur.  Leurs  yeux  font  ternes 
&c  obfcurs , leurs  paupières  font  couvertes 
*de  chafîie.  La  langue  ell  feche  & aride  j elle 
fe  noircit  fouvent.  La  mort  n’eft  pas  éloi- 
gnée , & d’ordinaire  elle  eft  inévitable  quand 
la  poitrine  s’embarraffe , que  la  toux  ^exerce 
avec  fureur,  que  la  refpiration  devient  la- 
borieufe  ; alors  furvient  le  ralle , & les  ani- 
maux périffent  fuffoqués. 

Dans  ces  montagnes , l’on  ne  connoîc 
cette  maladie  que  fous  le  nom  de  pede. 
On  la  caraclérife  ainfî,  j’imagine  , parce 
qu’elle  fe  déclare  rapidement , qu’elle  tue 
précipitamment , &c  que  l’on  n’a  pas  encore 
trouvé  un  remede  allez  efficace  pour  pré- 
ferver  les  bctes  qui  en  font  atteintes.  Heu- 
xeufement  elle  m’ell  pas  commune,  & il 
s’écoule  quelquefois  des  années  entières 
fans  qu’elle  régné  nulle  part. 

La  faifon  où  elle  fe  manifelle  le  plus , c’eft 
'en  été  &c  en  hiver;  fans  doute  en  ete  à rai- 
fon  des  grandes  chaleurs,  ôc  en  hiver  à raifoii 
du  froid  6c  de  l’infedion  des  étables,  (i) 

Ce  que  l’on  propofe  pour  traitement  ne 
fatisfait  gucre  plus  que  ce  que  l’on  a apporté 
en  caufe  de  cette  cruelle  afFeétion.  Jufqii’ici, 


( i)  I,’oii  ne  reconnoît  de  caufes  que  ces  trojs-la  ; fa- 
voir,  le  froid,  le  chaud  & l’infeaion  .des  étables.  1 eur- 
être  oublie-t-on  les  plus  eflentielles , le  genre  de  nournture, 
la  fituation-  du  lieu  , celle  des  étables , les  mialnies  per- 
nicieirx  répandus  dans  l’atlunolphere  1 &c. 
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l’on  n’a  employé  que  l’urine  d’homme  , 
l’orviétan,  la  thériaque,  ou  plutôt  l’on  s’eft 
attaché  à préferver  les  bêtes  famés , en  les 
féparant  au  plus  vite  des  bctes  malades  ; tels 
font  les  détails  dans  lefquels  on  eft  entre. 

C’dl  à merveille  de  s’occuper  des  ani- 
maux qui  fe  portent  bien  ,&  de  chercher  a 
les  garantir  de  la  contagion  ; mais  au  moins 
il  faudroit  ne  pas  perdre  de  vue  ceux  qui 
font  malades , & voilà  pourtant  ce  qui  arrive 
en  bien  des  endroits.  La  perfuaiîon  ou  l’on 
eft  qu’ils  doivent  périr,  fait  qu’on  les  né- 
glige , 6c  qu’on  leur  retufe  des  foins  qui 
pourroient  leur  être  avantageux.  J’invite /les 
gens  de  la  campagne  à revenir  de  leur  pré- 
jugé. J’avoue  que  jufqu’à  ce  moment , ils 
n’ont  pas  trouvé  des  moyens  bien  efficaces  ; 
mais  qui  leur  a dit  qu’à  la  fuite  ils  ne  réuf- 
fîront  pas  mieux?  Ils  font  d’autant  plus  cou- 
pables de  refter  dans  la  fécurité , ou  de  fui- 
vre  aveuglément  leur  première  routine , que 
les  bêtes  ne  fuccombent  pas  moins,  6c  qu’on 
les  déroberoit  peut-être  à la  mort,  li^l  on 
agiftbit  à propos , 6c  conformement  à 1 idee 
que  l’on  fe  feroit  formée  de  leur  maladie. 

Je  tombe  d’accord  que  la  faignée  feroit 
plus  nuifîble  que  falutaire  ; en  conféquence 
je  n’en  parle  pas.  Il  vaut  bien  mieux  ne  point 
perdre  de  tems  6c  lui  préférer  les  cautères, 
les  fêtons  que  l’on  n’a  pas  encore  ofé  met- 
tre en  pratique. 

Les  indications  qui  fe  préfentent  enfuite 
à remplir , font  d’évacuer  les  animaux , 6c 
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de  dégager  leur  eftomac  des  fucs 'corrom- 
pus qui  le  tapiffent.  A cette  fin,  Ton  ne 
mettra  point  de  retard  , crainte  d’être  re- 
tenue par  la  chaleur  qui  pourrok  augmen- 
ter , 6c  l’on  placera  la  poudre  purgative  fui- 
vante  qu’il  fera  néceflaire  de  .répéter  tous 
les  trois  jours, 

Prenez  jalap,  aloës-foccotrin  en  poudre, 
de  chaque  un  gros.  Fleurs  de  foufrè  , deux 
fcrupules  ; mêlés  dans  fuffifante  quantité  de 
miel,  & puis  délayés  dans  deux  taflés  de 
décoction  de  bardane  ou  de  fçorfoiiere  , de 
faites  avaler  d’une  feule  fois. 

Ou  bien  l’on  fe  fervira du  foie  d’antimoine, 
à la  defe  d’une  once.  On  le  renferme  dans 
un  linge , & on  le  laiffe  tremper  dans  une 
pinte  de  biere  prefque  bouillante.  L’on  y 
ajoute  également  une  once  de  féné.  Lorf-r 
que  le  tout  a infufé  pendant  quelques  heures, 
on  le  palTe  au  travers  d’un  linge , 6c  l’on 
donne  un  demi-fetier  de  la  colature  à cha- 
que brebis. 

Le  fpir  de  ce  purgatif,  on  prépare  un 
bol  avec  un  gros  de  gentiane  en  poudre , 
deux  fcrupules  de  nitre , 6c  quinze  ou  vingt 
grains  de  camphre.  On  lie  ces  différens  in- 
grédiens  avec  le  miel;  on  fait  prendre  ce 
bol  à l’animai,  6c  pardefius  une  verrée  d’in- 
fiifion  de  marrube  6c  de  camomille  fétide. 
L’on  continue  de  prême  les  jours  d’après. 

Il  cft  important  de  s’en  tenir  là  à d^ 
perfévérer  , foit  que  l’état  des  bêtes  devienne 
plqs  flatteur , foit  qu’ü  empire. 
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Après  tout,  fî  ce  traitement  eft  ineflficace, 
l’on  n’auroit  pas  plus  gagné  de  recourir  aux 
alexipharmaques  & aux  cordiaux,  puifque 
l’expérience  démontre  qu’ils  font  des  agens 
inutils. 

A la  bonne-heure  qu’on  les  appelle  à foti 
fecours  ii  les  forces  manquent  & qu’il  faille 
ranimer  la  machine  qui  s’éteint  ; ils  ont  la 
propriété  de  fortifier  6c  de  foutenir  ; mais 
l’on  ne  doit  pas  confondre  6c  s’en  rendre 
l’ufage  familier , au  commencement  lorfqu’il 
y a trop  d’irritation , comme  à la  fin  ou  la 
foiblelfe  eft  grande , ou  l’affaiffement  ôte 
tout  efpoir. 

En  boiffon,  je  confeillerai  de  l’eau  pure 
altérée  avec  un  peu  de  vin  ; c’eft-à-dire , 
trois  ou  quatre  cuillerées  pour  une  chopine 
d’eau.  Le  vin,  dans  ce  cas-ci , eft  un  excel- 
lent antifeptique  ; d’ailleurs  répandu  à dofe 
auffi  petite  dans  un  véhicule  aufli  large , il 
prête  bien  peu  aux  progrès  de  l’inflam- 
mation. 

L’on  ne  fe  permettra  pour  toute  nour- 
riture que  de  l’eau  tiede  blanchie  avec  la 
farine  de  froment  ; encore  ne  faut  - il  pas 
folliciter  les  bêtes  : elles  mangeront  affez 
lorfqu’elles  feront  moins  opprimées  par  la 
maladie  6c  que  l’appétit  fe  réveillera. 

L’on  purgera  l’air  de  la  contagion  dès  le 
premier  jour,  en  portant  un  réchaud  de 
braife  dans  les  étables  , 6c  en  répandant  fqr 
les  charbons  allumés  du  tabac  , du  foufre  , 
du  genievre , de  l’encens , des  herbes  odo- 
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riférantes.  L’on  ufera  de  la  même  précau- 
tion à Fégai*d  des  aniimaux  fains  que  l’on 
auroit  féqueftrés  Ôc  mis  iï  part  j l’on  n’ignore 
pas  que  la  réparation  a befoin  d’être  promp- 
te; autrement  il  feroit  à craindre  que  le 
mal  fe  communique  à tout  un  troupeau. 
Cette  tecommandatiôn  ne  regarde  pas  nos 
villageois  qui  n’oht  que  cette  feule  reL 
fource  ; jé  la  fais  pour  ceux  qui  n’en  ont 
pas  encore  reconnu  l’utilité, 

DE  LA  GOULEME. 

Le  terme  de  gouleme  défigne  une  tu-^ 
meur  plus  ou  moins  confidérable , qui  furr 
vient  alfez  fréquemment  aux  moutons  dans 
cetté  contrée.  L’on  voit  qu’elle  a lieu  au 
printéms  èc  en  automne , & très-rarement 
en  été  6c  en  hiver. 

Cette  maladie  s’annonce  par  une  tumeur 
qüi  a d’abord  très-peu  de  volume  ; mais  qui 
groflit  de  jour  à autre , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  parvenue  à fon  point  de  maturité  ; car 
elle  fe  termine  prèfque  toujours  par  fup- 
puration , & il  faut  craindre  pour  la  vie 
des  anitiiaux,  fi  elle  prend  la  voie  de  ré- 
folution.  Ce  mal  eft  extérieur  ; il  eft  aifé 
de  l’appercevoir.  C’ell  ordinairement  fous 
le  col , où  à côté  de  la  niâchoire  inférieure 
qu’il  établit  fon  fiege.  La  tumeur  que  l’on 
diilingue  eft  chaude  ôc  brûlante.  Elle  eft 
extrêmement  duté  dans  le  principe;  en  très- 
peu  dé  téms  elle  s’amollit,  fi  l’on  emploie 
les  remcdes  convenables. 
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L’animal  qui  en  eft  attaqué  paroît  trille 
6>c  honteux.  Il  porte  fa  tête  en  - avant , il 
panche  le  cou , il  l’aura  même  quelquefois 
de  côté,  fur-tout  s’il  y en  a un  de  libre.  Il 
éprouve  beaucoup  de  langueur,  il  eft  dé- 
goûté , il  n’avale  qu’avec  peine  ; fa  refpira- 
tion  eft  difficile. 

Cherchons  la  caufe  de  cette  maladie  dans 
la  délicatefte  du  tempérament  des  brebis  , 
dans  les  alternatives  du  froid  & du  chaud , 
dans  le  changement  des  faifons.  La  fatigue, 
la  grande  chaleur , la  pluie , l’humidité , les 
brouillards , le  givre  ôc  la  neige , tout  con- 
court à les  plonger  dans  cet  état. 

Pour  les  en  retirer,  l’on  doit  avoir  en  vue 
de  préparer  le  dépôt , de  l’amener  à ma- 
turité , afin  que  l’on  en  puifle  faire  l’ou- 
verture le  plus  promptement  poffible.  L’on 
commencera  donc  par  couper  la  laine  ôc 
par  mettre  la  rumeur  à nu  j on  la  frotte 
enfuite  avec  de  l’onguent  bafilicum  ou  du 
vieux  oing..  Immédiatement  après  la  fric- 
tion, l’on  appliquera  le  cataplafme  fuivantj 
on  le  rechangera  deux  ou  trois  fois  dans 
un  jour. 

Prenez  des  racines  de  mauve  & des 
oignons  de  lys  , fuffifante  quantité.  Pilez-les 
dans  un  mortier  quelconque  avec  des  feuilles 
d’ofeille.  Faites  cuire  le  tout  enfemble  dans 
de  l’eau  où  l’on  ajoutera  du  fain-doux.  Le 
cataplafme  fera  étendu  fur  un  linge , lorf- 
qu’il  aura  la  confîftancc  requife. 

Peu  de  jours  après  l’uLge  de  ce  topique, 
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la  tumeur  perd  de  fa  réfîftance  & de  fa 
dureté  ; elle  s’élève  en  pointe , & l’on  fent 
balotter  quelque  chofe , pour  peu  qu’on  la 
preffe  avec  les  doigts.  C’eft  le  cas  alors  de 
fe  munir  d’un  rafoir  ou  d’un  biftouri , de 
fendre  en  long  & d’ouvrir  le  dépôt , de 
donner  ilfue  au  pus  qui  s’y  feroit  formé. 
L’on  panfera  matin  &c  foir  régulièrement, 
en  introduifant  dans  la  plaie  des  tampons 
de  charpie  ou  d’étoupe;  mais  on  les  in- 
duira auparavant  d’un  digefliffimple,  comme 
la  térébenthine  & le  jaune  d’œuf  ; à fon  dé- 
faut , l’on  fe  ferviroit  d’ongueat  l3afilicum. 
L’on  recouvrira  ces  tampons  des  mêmes  ca- 
raplafmes  que  ci-delTus , jufqu’à  ce  que  la 
tumeur  foit  bien  dégorgée  ou  plutôt  jufqu’à 
fin  de  guérifon. 

Les  préparations  internes  ne  doivent  pas 
être  négligées;  elles  font  fort  elTentielles. 
Par  exemple , la  thériaque  joue  ici  un  grand 
rôle  : nos  villageois  y mettent  toute  leur 
confiance.  Il  eft  vrai  qu’elle  leur  réufîît  allez 
bien  , puilqu’ils  perdent  peu  d’animaux. 
L’on  peut  encore  fe  fervir  du  foufre,  de 
î’alTafétida , enfemble  ou  féparément  ; mais 
je  confeiilerois  néanmoins  de  n’y  avoir  re- 
cours qu’après  l’ouverture  du  dépôt , & dç 
le  donner  mélangé  avec  le  fon.  Il  fuffit  de 
deux  ou  trois  draclimes  de  la  poudre  de 
l’un  ou  de  l’autre. 

La  nourriture  fera  la  même  que  celle  que 
j’ai  indiquée  dans  l’article  de  la  pelle  quel- 
ques pages  plus  haut. 
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En  parlant  des  maladies  aiguës  des  brebis, 
j’ai  en  même  tems  parlé  de  celles  des  boucs 
6c  des  chevres.  Ces  animaux  font  fujets  aux 
mêmes  afFedions.  Le  traitement  doit  être 
commun  ; ainfî  l’on  employera  6c  l’on  fui- 
vra  la  même  pratique  pour  tous.  S’il  y a 
quelque  changement  à faire , il  fera  déter- 
miné par  la  perfonne  qui  donne  fes  foins  à 
la  bête  malade,  d’autant  plus_  que  je  n’ai 
rien  dit  au  particulier , 6c  que  j’ai  tout  rap- 
porté au  général. 


Fin  des  maladies  aiguës. 
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MALADIES  CHRONIQUES, 

Qui  affectent  les  moutons^  les 

BREBIS  ET  LES  CHEVRES. 

QUATRIEME  PARTIE. 

DELA  T O UX. 

T 

J E ne  m’en  référé  pas  au  fentiment  des 
auteurs  qui  foutiennenc  que  cette  maladie 
eft  incurable  ; je  dis  au  contraire  que  û 
J’on  faigne  promptement  & avec  exaélitude 
les  brebis  qui  en  font  affeétées,  l’on  pré- 
fervera  le  plus  grand  nombre  ; &c  cela  dut- 
il  ne  pas  être  , l’on  n’auroit  aucune  raifon 
de  ne  point  faire  de  tentatives , puifqu’elles 
entraînent  ordioaireînenc  peu  de  dépenfes. 
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Tomberai-je  d’accord  fur  ce  qu’ils  cb- 
fervent  que  la  toux  fe  gagne  & fe  commu- 
nique ? Non , fans  doute  ; car  combien  voit- 
on  de  moutons  qui  touffent  très-opiniâtre- 
ment , qui  éprouvent  du  dégoût , qui  font 
inquiets,  6c  qui  font  confondus  dans  une 
même  bergerie  avec  une  infinité  d’autres  ! 
Ceux-ci  continuent  de  fe  bien  porter  ; ils 
boivent  6c  mangent , ils  font  gais  aux  champs 
6c  à l’étable  ; voilà  donc  qui  prouve  que  l’on 
a prononcé  à faux  relativement  à. la  conta- 
gion; probablement  l’on  avoir  mal  examiné. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  toux  chez  ces  ani- 
maux reconnok  prefque  lés  mêmes  caufes 
que  celles  dont  nous  avons  parlé,  à l’oc- 
calion  de  la  toux  des  bœufs  & des  vaches  , 
du  moins  quant  aux  alimens,  à la  boilTon, 
aux  effets  de  l’air  ; lifez  les  pages  y<s>  6c  71. 
Il  s’agit  à préfent  d’établir  une  méthode 
curative. 

Dans  les  commencemens  une  faignée 
pourroit  être  pratiquée  à propos , fur-tout 
fi  l’haleine  étoit  courte  6:  que  la  refpiration 
fût  à la  gêne;  mais  je  craindrois  qu’elle 
nuifît  fi  la  roux  étoit  invétérée. 

Il  faut  tout  de  fuite  recourir  à dés  boif- 
fons  adoucifiantes.  Par  conféquent  l’on 
donnera  des  décoêlions  de  fon  miellées,  des 
infuiions  tiedes  avec  les  fleurs  de  pas-d’âne, 
de  bouillon  blanc,  de  mauve,  de  pavot 
rouge , 6cc.  L’on  fe  fert  d’un  cornet  quand 
les  animaux  refufent  de  boire. 

Une  ou  deux  fois  par  jour , on  leur  ferA 
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prendre  en  potion  jufqu’à  trois  ou  quatre 
cuillerées  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’o- 
live qui  ne  foit  pas  rance. 

Plulieurs  fois  dans  la  journée  on  expo- 
fera  leurs  nafeauxà  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante; on  les  y tiendra  plus  ou  moins  de 
tems. 

On  les  nourrira  avec  du  fon  humefté 
dans  lequel  on  mélangera  des  feuilles  de 
pas-d’âne , de  navets  & de  choux  rouges  , 
hâchés  menus  ; on  fe  modérera  fur  la  quan- 
tité. Le  foir  il  ne  faut  rien  donner  de  fo- 
lide  ; l’on  fe  contentera  de  l’eau  blanchie 
avec  la  farine  de  feigle , d’orge , &c.  On  la 
tiédira  auparavant. 

L’on  rechangera  fouvetit  de  litiere , afin 
que  ces  bêtes  foient  plus  chaudement , plus 
proprement , ôc  mieux  à leur  aife.  On  ne 
les  produira  point  à l’air  par  des  tems  froids 
ou  humides,  ou  plutôt  ondevroit  les  gar- 
der à l’étable , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  par- 
faitement guéries;  elles  en  feroient  bien 
mieux  préfervées  des  rechutes. 

Tout  ceci  s’exécutera  dès  le  premier  mo- 
ment où  la  toux  fe  manifelte.  L’on  infîllera 
fur  les  mêmes  procédés  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines  plus  ou  moins  ; mais 
alors  Cl  les  accidcns  fubfiltent,  l’on  retran- 
chera la  potion  ci-deiïlis  défignée  , ôc  on. 
la  remplacera  par  l’opiat  fuivant , dont  la 
dofe  fera  de  la  groffeur  d’une  noifette  ma- 
tin 6c  foir  ; immédiatement  après  chaque 
dofe  , l’on  fait  avaler  d’une  iafufion  de 
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menthe  ôc  de  pilTenlit  ^ adoucie  avec  le  miel 
de  raiiîns.  ( i ) 

O P IA  T. 

Prenez  fleurs  de  foufre,  flx  gros  ; blanc 
de  baleine  , deux  gros  ; poudre  d’irjs  de 
Florence , un  gros.  L’on  incorpore  le  tout 
avec  fuflifante  quantité  de  miel.  Cette  for- 
mule efl:  tirée  du  manuel  des  dames  de 
charité,  page  192. 

L’on  purge  fuivant  les  circonflances 
quand  la  néceflité  l’ordonne.  De  cette  ma- 
niéré , l’on  peut  parvenir  à fauver  la  plu- 
part des  moutons  attaqués  de  cette  ma- 
ladie. Au  refte,  en  fe  réglant  fur  le  prix  des 
fubftances  que  j’indique  , l’on  n’ell  pas  ex- 
cufable  de  confier  l’animal  aux  efforts  de 
la  nature'!  dans  ce  cas-ci , elle  a befoin  qu’on 
l’aide. 

DES  DOGES,  MALADIE  DÜ  FOIE, 

L’on  doit  juger  que  les  moutons  ont  cette 
maladie , fl  à une  toux  fourde  <Sc  profonde 
qu’ils  éprouvent , on  les  voit  maigrir  de 
jour  à autre  & ie  tenir  fur  leurs  jambes,  par 


( I ) L’oo  morule  deux  livres  de  raiflns  de  leurs  pépins  i 
on  les  met  infufer  chaudement  pendpt  vingt-quatre  heures 
dans  llx  livres  d’eau  j puis  l’on  fait  bouillit*  1 inniiion  a di- 
minution de  la  moitié  ; l’on  cçule  apres , & 1 on  exprime 
fortement;  l’on  y fait  cuite  ehfuite  deux  livres  de  miel, 
en  l’écumant  jufqu’à  confiftance  de  hrôp. 
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la  peine  6c  l’embarras  de  fe  coucher  fur  les 
flancs  droit  ou  gauche. 

Le  foie  de  ces  animaux  efl;  alors  la  feule 
partie  affeâiée.  Par  l’infpedion  anatomique  , 
l’on  y a découvert  une  quantité  furpre-^ 
nante  de  petites  bêtes  longues  6c  plattes , 
d’une  forme  femblable  à celle  des  cloportes, 
& dont  la  couleur  eft  cendrée  6c  grisâtre  ; 
le  nombre  en  efl;  quelquefois  fl  prodigieux 
qu’il  garnit  toute  la  fublfance  de  ce  vifcere 
à l’intérieur. 

Quelques-uns  difent  encore  y avoir  trouvé 
des  graviers  qui  tiroient  fur  le  brun  ou  fur 
le  jaune  ; enfin  le  délabrement  fe  fait  de 
toute  maniéré  , & il  efl:  fl  grand , lorfque 
cette  maladie  a été  perdue  de  vue  , que  fou- 
vent  il  ne  relie  de  fa  malTe  qu’une  enve- 
loppe flétrie  & delTéchée. 

La  qualité  pernicieufe  des  plantes  dont 
les  brebis  fe  nourrilTent , à raifon  de  leur 
entrepofltion  , efl;  regardée  généralement 
comme  la  caufe  des  doges  j ainfl  l’on  ra- 
conte que  toutes  celles  qui  pailTent  dans  des 
endroits  marécageux,  tombent  infaillible- 
ment dans  cet  état;  l’on  n’en  a même  aucun 
doute. 

Ce  qu’il  y a de  trcs-pofltif , c’efl;  que  les 
brebis  qui  habitent  des  lieux  élevés  , qui 
broutent  des  plantes  aromatiques , 6c  qui 
s’abreuvent  d’une  eau  courante,  n’ont  point 
de  dérangemens  de  cette  efpece  ; tandis  que 
l’on  ne  peut  en  préferver  celles  qui  habitent 
un  fol  humide,  6c  qui  paiflent  autour  des 
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étangs  Ôc  des  ruilTeaux  où  l’eau  eft  en  llafe  ; 
nos  métayers  en  font  convaincus , au  point 
qu’ils  ne  gardent  jamais  qu’une  année  les 
animaux  qu’ils  ont  nourris  dans  de  tels 
pâturages. 

Heureufem3nt  l’on  eft  poffeffeur  d’un  re- 
mede  fur  lequel  on  peut  vraiment  compter , 
quand  on  l’adminiitre  de  bonne  heure-  Or  ^ 
fi-tôtque  le  mal  fe  manifede,  l’on  d litagir , 
ôc  ne  rien  remettre  au  lendemain  ; le  délais 
de  quelques  jours  peut  faire  naître  des  obs- 
tacles que  l’on  ne  furmionte  pas  toujours 
aifément.  Ce  remede  conlifLe  dans  l’em- 
ploi de  la  moutarde  & de  l’eau-de-vie.  L’on 
prend  de  celle-ci  la  moitié  d’un  verre , ôc 
une  ou  deux  cuillerées  à café  de  l’autre  ; on 
mélange  bien  le  tout,&  on  le  donne  à l’ani- 
mal d’une  feule  fois  ; il  eft  bientôt  hors  de 
danger. 

Nos  villageois  font  ft  rafturés  fur  l’heu- 
reux réfultat  de  ce  breuvage , qu’ils  regar- 
dentcomme  très-inutile  d’en  répéter  la  dofe. 
Cependant  je  crois  que  quelques  - unes  , 
commue  deux  ou  trois  fur  femaine,  ne  fe- 
roient  pas  de  trop  ; du  moins  elles  ferviroient 
de  prophiladique  contre  une  prochaine  ré- 
cidive. 

Ceux  qui  ont  le  choix  du  parcours , ôc 
peuvent  conduire  leur  troupeau  dans  des 
endroits  fecs  ôc  arides  , doivent  profiter  de 
cet  avantage  ; car  la  moindre  omilîion  eft 
une  faute , lorfqu’il  eft  queftion  de  la  fmté 
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des  bêtes , malgré  la  connoiffance  d’un  re- 
mede  qui  guérit. 

DE  LA  GALLE  ET  DE  LA  ROGNE. 

Les  brebis  font  dérangées  du  froid  & 
du  chaud  ; elles  font  incommodées  encore 
par  la  fatigue , & contrariées  par  la  mal- 
propreté , & l’air  qu’elles  refpirent  dans 
leurs  étables  ; ainh  tout,  jufqu’à  la  délicatelTe 
de  leur  tempérament,  les  difpofe  à cette 
maladie. 

Je  ne  la  décrirai  pas , parce  qu’elle  eft  à 
la  connoilfance  de  tout  le  monde.  Une  dé- 
mangeaifon  plus  ou  moins  vive , des  bou- 
tons fur  l’habitude  du  corps  & fpéciale- 
ment  au-delfus  & au-delTous  du  mufeau , la 
caraétérifent  ; c’eft  ce  que  perfonne  n’ignore. 

Je  dirai  néanmoins  que  la  longueur  , 
l’abattement  6c  le  dégoût  l’accompagnent 
quelquefois  ; l’on  peut  croire  alors  qu’il  y 
a plus  d’altération  dans  les  humeurs  ; auffi 
eft-on  engagé  à plus  de  précautions  lorf- 
qu’il  s’agit  du  traitement. 

Peut-être  la  nourriture  comme  certaines 
plantes  échauffantes , le  fel , l’avoine , 6cc. 
contribue-t-elle  à acrimonier  le  fang  6c  la 
lymphe  chez  ces  animaux;  quoi  qu’il  en 
foit , l’on  a des  remedes  qui  font  propres 
à combattre  cette  affeétion  ; l’on  réuflit 
prefque  toujours. 

L’on  doit  feulement  diftinguer  celles  qui 
gagnent  le  mal  par  contagion , 6c  celles  û qui 
il  vient  fpontanément  ; car  û ces  dernières , 

I 1 
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il  faut  un  traitement  méthodique , tandis 
que  les  premières  n’en  ont  pas  befoin. 

Ce  traitement  méthodique  confîfte  à 
changer  la  nature  des  alimens , ôc  à donner 
pendant  tout  le  tems  de  la  cure , du  fon 
humedé , de  la  farine  d’orge  , des  herbes 
vertes , & iî  la  faifon  le  permet  des  bour- 
geons 6c  feuilles  de  peuplier,  de  celles  de 
fauie , Ôcc. 

En  quinze  jours  Fou  purgera  deux  fois , 
avec  Faiitimoine  & le  féné.  Voyez  dans  Far- 
ticie  de  la  pelle , mal.  aiguës. 

Le  lendemain  du  purgatif,  Fon  fera  pren- 
dre matin  & foir  de  la  fleur  de  foufre , à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  drachmes , m.ê- 
lée  avec  du  fon  ou  de  la  farine  d’orge.  Après 
une  trentaine  de  prifes , Fon  pourra  fe  con- 
ti-r  aux  topiques  fuivans. 

Targus  recommande  l’eau  que  Fon  trouve 
dans  les  creux  des  troncs  du  hêtre  j on  en 
lave  le  corps  des  brebis  rogiieufes. 

D’autres  compofent  un  onguent  avec  les 
racines  de  patience  fauvage  cueillies  fraî- 
chement ; ils  en  ôtent  la  corde  du  milieu  , 
ils  coupent  le  relie  des  racines  par  petits 
morceaux , ils  les  écrafent  dans  un  mortier , 
y jettent  enfuite  du  beurre,  Ôc  broyent  le 
tout  enfemble;  puis  ils  frottent  jufqu’è  ce 
que  Fenficcation  des  pullules  foit  obtenue. 

L’eau  des  feuillgs  &c  des  rameaux  de  vé- 
ronique , ramalTée  pendant  qu’elle  efl  dains 
toute  fa  force , & dillillée  enfuite  au  bain 
marie , iv  elt  pas  moins  efficace. 
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L’on  vante  encore  beaucoup  Finfufîon 
d’ariitoloche  ronde , l’huile  de  myrrhe  par 
défaillance , 6c  le  liniment  de  Saturne  qu’on 
prépare , en  confondant  égales  parties  de 
la  dilTolution  de  chaux , de  plomb  6c  d’huile 
rofat,  6c  en  agitant  bien  le  tout  poiu:  que 
le  mélange  foit  parfait. 

Mais  l’on  emploie  avec  non  moins  de 
confiance  le  blanc  rhafîs  6c  le  nutfitum , 6c 
ce  qui  elb  plus  facile  , le  foufre , l’alun  de 
glace  6c  l’huile  dé  chenevis  ; il  fuffit  de 
frotter  les  boutons  une  ou  deux  fois , avec 
ce  dernier  ingrédient , ils  s’effacent  bientôt. 

Il  en  eft  qui , par  des  vues  de  propreté , 
décralTent  le  corps  des  bêtes  après  leur 
guérifon  ; ( le  meilleur  véhicule  pour  cela 
eil  l’eau  de  lelîive  ou  feulement  l’eau  tiede  ) 
je  trouve  cette  derniere  précaution  on  ne 
peut  plus  fage , parce  qu’au  moins  les  fueurs 
celfent  d’être  empêchées  par  les  corps  gras 
que  l’on  a répandus  fur  la  peau,  6c  d’ailleurs 
en  enlevant  ces  corps  gras , l’on  eft  fur  que 
la  laine  profitera  mieux , 6c  qu’elle  prendra 
un  éclat  plus  naturel. 

Quant  aux  bêtes  qui , par  contagion  ont 
gagné  le  mal , il  eft  affez  inutile  de  les  pré- 
parer par  des  boiffons  6c  des  purgatifs , 6c 
même  de  changer  leur  régime  ; ( je  fuppofe 
qu’on  aie  à les  traiter  li-tôt  qu’elles  ont 
contraèté  la  galle  & que  l’on  s’en  apper- 
çoit  ; car  fi  elles  l’avoient  porté  quelque 
tems,  il  feroit  indifpenfable  de  les  gouver- 
ner , comme  fi  le  mal  leur  étoit  venu  du 
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vice  des  liqueurs  ; ) ainfi  on  les  frottera  avec 
les  onguens  que  nous  avons  indiqués  ; ils 
leur  conviennent  comme  ils  conviennent 
aux  autres. 

Qu’on  aie  foin  de  les  préferver  toutes  de 
l’humidité  & du  froid , foit  en  renouvellant 
fouvent  leur  litiere,  foit  en  leur  mettant  des 
couvertures  qui  les  enveloppent  bien.  Je  ne 
recommanderai  pas  de  féparer  les  galleufes 
de  celles  qui  font  faines  ; chacun  fait  alTez 
que  cela  fe  doit , comment  ôc  par  quelle 
raifon. 

[OBSERVATIONS. 

Enfin,  l’on  ne  reconnoît  aux  moutons 
d’autres  maladies  chroniques  que  celles  dont 
je  me  fuis  entretenu.  Je  dois  dire  à préfent 
qu’elles  font  communes  aux  boucs  de  aux 
chevresjen  effet,  ces  animaux  participent 
des  mêmes  affedions  ; mais  à leur  égard , 
c’eft  le  même  traitement  à fuivre  que  pour 
les  brebis  ; tous  les  changemens  à faire  , 
naîtroient  des  circonftances. 
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( 135  ) 


TABLE 

DES  MATIERES. 


O- 


PREMIERE  PARTIE. 


A. 


Page? 

5 

7 

lo 

15 

i8 


VANT-PROPOS, 

De  Vétrume. 

Du  charbougUon. 

Du  tachet. 

De  la  boucle^ 

Du  félin. 

Du  guignet. 

De  la  miffe.  2.4 

Du  louvet.  _ 2,8 

Des  tranchées  & coliques.  ^ lo 

Tranchées  occajîonées  par  la  raréfaction,  34 
Tranchées  rouges.  3 5 

Tranchées  occofionées  par  les  vers.  37 

Alimens  pris  en  trop  grande  quantité.  3^ 

De  la  confîipadon.  39 

Du  piffement  defang.  41 

Du  gonflement.  44 

Boiflbn  dans  le  gonflement.  47 

Bol  dans  le  gonflement.  Ibid. 

De  la  lente.  ^ 4^ 

De  la  rétention  d urine.  5 3 


136  TABLE  DES  MATIERES. 

Apo\emes  dans  la  rétention  dourine  occojîo- 
nécs  par  des  glaires.  Page  56 

Des  étranguillons.  57 

SECONDE  PARTIE. 

Du  mor fondement.  6 1 

De  la  toux.  69 

Du  dégoût.  77 

De  Pindigefiion.  ' 81 

Hydropijie.,  vulgairement  enflure.  86 

Sciatique  appellée  goutte  par  les  laboureurs. 

94 

Tignes  ou  dartres.  loi 

Chancres  qui  furviennent  aux  bœufs  & aux 
taureaux.  106 

TROISIEME  PARTIE. 

Du  gonflement,  109 

Delafievre. 

De  Pavortin. 

De  la  pefîe.  ^ ^ 5 

De  la  gouleme.  ^2.0 

QUATRIEME  PARTIE. 

De  la  toux.  ^^5 

Des  doges , maladies  du  foie.  i i 8 

De  la  galle  & de  la  rogne.  U i 


Fin  de  la  Table. 


h.xtL 


!-tl  Ü I I ï»  1.1  C ^9  Ce-  liXCCHtcL 


/ 


/f 


* r ^ a-- 


.A 

/. 

/^t  ^ ^ ^ 

/. 


À'  a ^ ^ /-f  f t f 

/'■♦  £>£j/4f  /- — / y * **^.'^— ‘ , y^ y^//  - 

<L — ^.-yy/.a<rArtt.^,^  ,/ f t ■'"  f ^ t'r  ^ £:-- ^,  y y z c- A 


AA 


A y y ^ ^ y . 


7ft  7-  y y ' 


>■  ^7»  7 


yyS  y/ i r y y A 'yy^y  t/ J y 7''  -<^  "Ay 


y •>  y7  ;r'<y. 

y *y  <*  /'r» 

^ yf  f ^ ^ ^ f ^ • 


^ y' 

.^y,  y y yy  a/yy  ^er  y~ /yy^ yi>  £>  y '-'A  o ‘^•‘ 


c 


''yyyyA' Ayyy  y y yy  cy,. 


‘ A -7  y 77  '■ . 


y/>7  . 


y y . /X 

£t/A  e.  A — ry^y/y~^y-t  7 y y>  y y y y y y^y  r 7 7 A a., y y y Xy\ 

r ^ //  7 . . - 


X 


- <A..yA,y.y/j .yfp'^]^ 


'-AA'yyAy-yy  AAyy7~yy^  yyr^^yyy^f^^ — y</€t-  yf  y^yy  yyy>,, 
y ^ y /^  ' ^ 


'2A^x  y A 7.-*~-  A' yA'y  > 


Tyt^y  yjT^y  'y 


j»  y 


^ A*t.  ^ y^  / X -XX  ^'^r  c^  r'  *-  .y^  « yy  , 

yyyi^o  • A’/  . 

y"  — y y' , /■ 

A/yy:’yyy  n/yyy  Ay  A 7 7 iyAy;/,'Jy'/,  <A' y A.y  yyyyt^A,',,^ 

A 7 7 f y y y y « / 7 "I  - j^yiy9  A<  y x , 


‘ A fi  /Ay  7 f y y xt  y y , 7''“'*  ‘ A? Afi  , x yA  _ . / X, 

A //  y y / C^..  Ax^  \ /' 

^..^Afiyrx'  y/ fi  .X-  y x r ynt  A <■.  yAy'^^  . fit  y y ÿ'  fi  . 

.-/  • Ay,  y ' ' 

xA'-y  7 fif  y y t yf  y X 


/ ^ yyxy 


y y y a.. 


> » 


■ 


K 


V . 


«>■ 


4' 


«« 


^ - ''V  - X- 

*tr  ■>  \i» 

•'^  ■■ 


> 


:.j«f  v;t 


f , 
•’t^ 


V . 


■ 'vn  ' 


■?. 


V,-  > 


-*r 


* 


-K. 


••V4  . 


^V 


^>^- 

• 


> 


